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D'EDOUARD  II, 
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LIVRE   PREMIER. 

l_jE  règne  d'Edouard  I^"^  ne  fut  presque  qu'une  suite 
de  victoires  ;  la  principauté  de  Galles  était  soumise  et 
réunie  à  la  couronne;  TEcosse  ,  conquise  trois  fois  ,  pa- 
raissait enfin  accoutumée  au  joug.  Les  Anglais,  amu- 
sés par  tant  de  triomphes,  n'avaient  pas  eu  le  teinps 
de  former  des  factions  :  d'ailleurs ,  Tadmiration  qu'ils 
avaient  pour  les  grandes  qualités  d'Edouard ,  avait  re- 
tenu leur  inquiétude  naturelle  ;  et,  pendant  un  règne 
de  trente-six  ans,  il  n'avait  presque  trouvé  aucune  op- 
position à  ses  volontés.  Mais  Edouard  connaissait  trop 
bien  sa  nation,  pour  ne  pas  sentir  que  cet  état  de 
calme  était  pour  elle  un  état  forcé.  La  faction  des  ba- 
rons n'était  pas  détruite;  elle  pouvait  reparaître  et  faire 
éprouver  à  son  successeur  les  mêmes  revers  qu'elle  avait 
fait  éprouver  à  Henri  III ,  son  père.  Ces  malheurs  lui 
IV.  I 
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paraissaient  d'autant  plus  à  (;raindre,  qu  il  ne  vovait 
dans  le  prince  de  Galles  aucune  des  (jualités  néces- 
saires pour  s'attirer  des  grands  et  du  peuple  ce  respect, 
seul  capable  de  les  contenir  dans  le  devoir. 

Le  prince  de  Galles,  peu  propre  aux  affaires,  pour 
lesquelles  il  avait  de  l'éloignement ,  n'était  sensible 
qu'aux  plaisirs.  Cet  attachement  pour  ses  favoris,  qui 
lui  fut  depuis  si  funeste,  paraissait  déjà.  Edouard,  qui 
en  craignait  les  suites,  crut  devoir  éloigner  Gaveston, 
gentilhomme  de  Guyenne  qui  avait  été  élevé  avec  le 
prince,  et  celui  de  tous  pour  lequel  il  avait  le  plus  de 
goût.  Ce  favori  fut  exilé  au-delà  de  la  mer ,  et  le  roi 
obligea  son  fils  à  s'engager  par  serment  de  ne  le  rap- 
peler jamais. 

Il  crut  encore  qu'il  fallait ,  par  une  nouvelle  alliance 
avec  la  France  ,  assurer  au  -  dehors  la  tranquillité  du 
règne  de  son  successeur.  Le  mariage  d'Isabelle  ,  fille 
de  Philippe -le -Bel,  et  du  prince  de  Galles  fut  arrêté. 
La  cour  de  France  et  celle  d'Angleterre  devaient  se 
rendre  à  Boulogne  pour  en  faire  la  cérémonie ,  quand 
la  révolte  presque  entière  de  l'Ecosse  obligea  Edouard 
à  d'autres  soins. 

Il  marcha  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée  qu'il  eût 
mise  sur  pied,  pour  conquérir  ce  royaume  une  qua- 
trième fois;  mais  il  fut  arrêté  à  Carlisle  par  une  maladie 
violente,  et  il  mourut  à  Bruhe ,  petite  ville  d'Ecosse, 
oîi  il  voulut  être  transporté,  afin  de  mourir  dans  le 
pays  qui  avait  été  tant  de  fois  le  théâtre  de  sa  gloire. 
Le  prince  de  Galles  fut  aussitôt  proclamé  roi,  et  prit 
le  nom  d'Edouard  II.  Le  roi  son  père  lui  avait  recom- 
mandé en  mourant  de  ne  quitter  les  armes  que  lors- 
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t{iril  aurait  remis  les  Ecossais  dans  l'obéissance,  de  ne 
jamais  rappeler  Gaveston ,  et  de  conclure  son  mariage 
avec  Isabelle;  mais,  de  toutes  les  volontés  d'Edouard, 
cette  dernière  fut  la  seule  exécutée. 

Le  nouveau  roi ,  content  de  l'bommagc  de  quelques 
seigneurs  écossais  ,  quitta  l'Ecosse  et  se  pressa  de 
passer  à  Boulogne  :  il  avait  ordonné  à  Gaveston  de 
s'y  rendre.  Ce  favori  avait  reçu  de  la  nature  tout 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  :  sa  taille,  quoique  médiocre, 
était  si  bien  prise  qu'on  n'y  trouvait  rien  à  désirer  :  il 
avait  tous  les  traits  réguliers;  sa  physionomie  était  vive 
et  spirituelle.  Personne  n'avait  plus  de  charmes  et 
d'agréments  dans  l'esprit.  Généreux  ,  naturellement 
porté  à  faire  du  bien,  peut -être  aurait -il  joui  de  sa 
fortune  avec  modération,  si  elle  ne  lui  avait  pas  été 
disputée;  mais  l'orgueil  des  grands  fît  naître  le  sien, 
et  il  soutint  avec  hauteur  un  rang  qu'il  n'avait  pris 
d'abord  qu'avec  quelque  sorte  de  peine. 

On  juge  bien  que  Gaveston  devait  réussir  auprès 
des  femmes;  aussi  n'en  avait-il  trouvé  presque  aucune 
qui  ne  se  crût  honorée  de  ses  soins.  Ses  succès  passés 
lui  donnaient  une  audace  qui  lui  en  assurait  de  nou- 
veaux. Il  était  cependant  amoureux,  et  l'amour  sub- 
sistait dans  son  cœur,  malgré  les  infîdelités  dont  le 
désir  de  plaire  le  rendait  souvent  coupable. 

Edouard ,  charmé  de  revoir  un  homme  que  lab- 
sence  semblait  lui  avoir  rendu  encore  plus  cher,  voulut 
le  combler  de  biens.  Gaveston  accepta  les  libéralités  de 
son  maître,  bien  moins  par  un  principe  d'ambition  que 
par  un  autre  motif  II  se  laissa  donner  le  litre  de  comte 
de  Cornouaille,  qui  avait  toujours  été  affecté  aux  princes 
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du  sang  royal.  Le  duc  de  Lancastre,  cousin- germain 
du  roi ,  ne  vit  qu'avec  indignation  un  titre  qui  devait 
lui  appartenir,  possédé  par  un  étranger  :  il  prit  dès- 
lors  pour  le  favori  une  haine  que  l'amour  et  la  jalousie 
portèrent  dans  la  suite  aux  derniers  excès. 

La  fortune  ne  pouvait  susciter  à  Gaveston  un  en- 
nemi plus  dangereux.  Le  duc  de  Lancastre  était  né 
avec  le  désir  de  commander  ;  mais ,  comme  il  ne  pou- 
vait espérer  d'être  roi,  il  voulut  se  faire  un  parti  qui 
le  rendît  redoutable  au  roi  même.  Tous  les  mécon- 
tents trouvaient  auprès  de  lui  un  appui  assuré  :  il  sou- 
lageait de  son  bien  ceux  qui  se  plaignaient  des  charges 
publiques;  et,  en  redoublant  par -là  leur  haine  pour 
le  gouvernement ,  il  se  les  attachait  encore  plus  for- 
tement. Son  extérieur  était  modeste  ;  et ,  quoiqu'il  fût 
magnifique  en  tout,  il  paraissait  cependant  ennemi  du 
faste.  Tant  de  vertus  apparentes  lui  avaient  attiré  l'es- 
time publique,  et  personne  n'avait  osé  le  condamner, 
dans  quelques  occasions  où  les  apparences  ne  lui  avaient 
pas  été  favorables. 

La  plupart  des  seigneurs  anglais ,  blessés  de  l'éléva- 
tion de  Gaveston,  s'unirent  encore  plus  étroitement 
au  duc  de  Lancastre.  Mais  toutes  ces  haines  furent 
suspendues  par  les  réjouissances  du  mariage  d'Edouard 
et  d'Isabelle.  Philippe  avait  amené  sa  fille  à  Boulogne. 
Les  deux  cours  étalaient  à  l'envi  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  magnificence.  Les  femmes  de  la  première 
qualité  d'Angleterre  étaient  venues  à  Boulogne  pour 
faire  leur  cour  à  la  reine ,  ou  pour  former  sa  maison  : 
elles  étaient  presque  toutes  belles  et  bien  faites;  mais 
la  beauté  de  mademoiselle   de    Glocester   surpassait 
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toutes  les  autres ,  et ,  quoique  très-différente ,  ne  pou- 
vait être  comparée  qu'à  celle  de  la  reine.  Mademoi- 
selle de  Glocester  avait  le  regard  tendre,  et  je  ne 
sais  quoi  de  passionné'dans  toute  sa  personne.  Isabelle, 
au  contraire ,  était  belle  de  cette  beauté  qui  pique 
plus  qu'elle  ne  touche  :  les  qualités  de  son  ame  ré- 
pondaient à  sa  figure;  elle  était  plus  susceptible  de 
passion  que  de  tendresse;  plus  capable  de  bien  haïr 
que  de  bien  aimer;  impérieuse,  fière,  ambitieuse  et 
douce,  complaisante,  bonne  même  quand  son  inté- 
rêt le  demandait.  Comme  elle  était  dans  la  première 
jeunesse,  elle  paraissait  n'avoir  de  goût  que  pour  les 
plaisirs.  La  coquetterie  remplissait  son  ambition  :  mais 
cette  coquetterie  était  encore  plus  le  désir  de  dominer 
que  celui  de  plaire.  Le  duc  de  Lancastre,  flatté  de 
la  confiance  que  la  reine  lui  marquait,  s'attacha  à 
elle  dans  l'espérance  de  la  faire  servir  à  ses  projets  ; 
et,  séduit  par  les  charmes  de  cette  princesse,  son 
cœur  alla  plus  loin  qu'il  ne  voulait.  Ce  ne  fut  d'abord 
que  dans  la  vue  de  plaire  à  Philippe-le-Bel ,  que  Ga- 
veslon  fit  sa  cour  à  la  reine;  mais  ses  soins  furent 
reçus  de  façon  h.  l'engager  d'en  rendre  de  nouveaux. 
Il  se  promit  une  conquête  plus  brillante  que  toutes 
celles  qu'il  avait  faites  jusque-là;  et,  si  elle  ne  flattait 
pas  son  cœur,  elle  flattait  trop  sa  vanité  pour  la 
négliger. 

Mortimer,  d'une  des  premières  maisons  de  Norman- 
die ,  dont  les  ancêtres  avaient  passé  en  Angleterre  à 
la  suite  de  Guillaume -le-  Conquérant,  n'avait  pas  de 
moindres  prétentions.  Il  avait  vu  Isabelle  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  France ,  à  la  suite  d'Edouard  P^ ,  et 
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il  «ivait  conçu,  dès  ce  temps-là,  un  violent  amour 
pour  elle  :  quoiqu'il  ne  lui  eiit  montré  que  de  l'admi- 
ration et  du  respect,  elle  avait  pénétré  ses  sentiments, 


et  lui  en  avait  su  sre. 


Les  trois  amants  d'Isabelle  cherchèrent  à  se  distin- 
guer dans  toutes  les  fêtes  qu'on  faisait  pour  elle.  Il 
y  eut  plusieurs  tournois  à  Boulogne,  où  les  chevaliers 
prirent  des  livrées  et  des  devises  galantes.  Mortirrier 
seul  affecta  d'y  paraître  sans  aucune  distinction.  Les 
daines  l'en  raillèrent  le  soir  chez  la  reine,  qui  Yen 
railla  elle-même;  et,  comme  elle  avait  cru  en  être 
aimée,  il  y  avait  dans  son  ton,  sans  qu'elle  s  en  aper- 
çût, une  sorte  d'aigreur. 

11  est  vrai,  dit -elle,  que  Mortimer  me  donnerait 
mauvaise  opinion  de  la  galanterie  anglaise  ,  si  je  ne 
la  connaissais  que  par  lui. 

Il  y  a  des  situations  ,  madame ,  lui  dit  Mortimer  , 
en  s'approchant  d'elle  d'un  air  soumis,  oii  l'on  n'ose 
se  permettre  d'être  galant. 

L'air  avec  lequel  il  regarda  la  reine,  aurait  suffi 
pour  lui  faire  entendre  ce  qu'il  voulait  lui  dire  :  elle 
ne  put  s'empêcher  d'en  rougir;  et,  pour  n'avoir  pas 
l'embarras  de  se  taire,  elle  fit  mine  d'avoir  quelque 
chose  à  dire  au  roi  qui  entrait  dans  la  chambre. 
Mortimer,  content  d'avoir  été  entendu,  fut  encore 
plus  assidu  <à  lui  faire  sa  cour  :  il  ne  perdait  aucune 
occasion  de  se  montrer  à  elle  ;  elle  ne  pouvait  presque 
lever  les  yeux  sans  voir  Mortimer.  Il  avait  toutes  ces 
attentions  qui  deviennent  plus  flatteuses  à  mesure 
qu'elles  tombent  sur  de  plus  petites  choses. 

Malgré  tant  de  soins ,  le  comte  de  Cornouaille  était 
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préféré  :  il  offrait  à  la  vanité  d'Isabelle  un  triomphe 
plus  flatteur.  C'était  l'emporter  sur  toutes  les  femmes, 
que  de  s'attacher  un  homme  à  qui  toutes  avaient 
voulu  plaire;  mais  cette  préférence  n'était  point  une 
exclusion  dans  le  cœur  de  la  reine  pour  ses  autres 
amants. 

Les  deux  cours  se  séparèrent  après  deux  mois  de 
séjour  à  Boulogne.  Le  roi,  qui  avait  remis  son  cou- 
ronnement après  la  conclusion  de  son  mariage ,  fît 
tout  préparer  pour  la  cérémonie  :  il  voulut  que  Ga- 
veston  y  portât  la  couronne  de  saint  Edouard ,  dont 
on  se  servait  toujours  dans  ces  occasions,  et  celle 
qui  était  destinée  à  couronner  la  reine.  Les  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  de  tout  temps  en  possession 
de  cet  honneur,  ne  purent  se  le  voir  enlever  par  un 
étranger,  sans  en  marquer  tout  leur  mécontentement. 
Leurs  plaintes  allèrent  si  loin,  que  la  reine  en  fut 
alarmée  :  elle  en  parla  à  Gaveston.  Vous  les  connais- 
sez, lui  dit-elle;  ils  passent  dans  un  moment  du  mur- 
mure jusqu'à  la  sédition  :  cédez-leur  une  prérogative 
dont  ils  sont  si  jaloux.  Je  ne  puis  céder,  madame, 
lui  dit-il ,  une  distinction ,  un  honneur  qui  a  quelque 
rapport  à  votre  majesté;  et,  puisque  la  fortune  ne 
m'a  pas  donné  la  couronne  de  l'univers  pour  la  mettre 
à  vos  pieds,  souffrez  du  moins  que  je  porte  un  mo- 
ment celle  qui  vous  est  destinée. 

Vous  êtes  si  accoutumé,  répondit  la  reine,  aux 
discours  de  galanterie,  que  les  choses  qui  en  sont  les 
moins  susceptibles  prennent  ce  tour-là  dans  votre  es- 
prit; mais  songez  que  je  vous  parle  sérieusement.  Je 
serais  plus  coupable,  madame,  d'oser  dire  une  galau- 
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terie  à  votre  majesté,  que  de  lui  avouer  une  vérité 
qu'il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  de  dissimuler.  Cette 
déclaration  était  trop  précise  pour  n'être  pas  enten- 
due; mais  la  reine,  trop  favorablement  disposée  pour 
le  comte  de  Cornouaille,  n'avait  pas  la  force  de  s'en 
offenser. 

Je  vous  ordonne,  lui  dit-elle  d'un  ton  qui  démen- 
tait son  discours,  de  ne  me  plus  parler;  je  ne  veux 
ni  vous  croire,  ni  me  fiîcher  contre  vous. 

Le  couronnement  se  fit  comme  il  avait  été  arrêté. 
Gaveston  y  parut  avec  une  magnificence  qui  acheva 
d'irriter  les  grands  seigneurs.  (]eux  dont  le  ressenti- 
ment parut  le  plus  vif,  furent  le  comte  de  Pembrocke , 
le  comte  de  Warwick,et  le  comte  d'Arondel.  Le  pre- 
mier avait  un  motif  pour  haïr  Gaveston  encore  plus 
fort  que  l'ambition  :  il  était  éperdument  amoureux  de 
mademoiselle  de  Glocester;  et  cette  belle  personne 
par  une  fatalité  dont  elle  gémissait ,  avait  une  incli- 
nation pour  Gaveston  dont  elle  ne  pouvait  triompher. 
Elle  eut  de  la  douleur  de  s'apercevoir  des  soins  qu'il 
rendait  à  la  reine,  et  de  ne  pouvoir  s'en  dissimuler 
le  motif  Elle  était  naturellement  douce  :  sa  jalousie 
conserva  le  même  caractère.  Elle  s'affligeait  sans  con- 
cevoir de  haine  pour  sa  rivale,  ni  de  ressentiment 
pour  un  ingrat. 

Comme  elle  avait  perdu  son  père  et  sa  mère  de 
très-bonne  heure,  elle  avait  toujours  été  sous  la  con- 
duite de  madame  de  Surrey ,  sa  tante ,  et  ce  n'était 
que  depuis  qu'elle  était  à  la  cour,  qu'elle  était  auprès 
de  la  comtesse  d'Herefort ,  sa  sœur  aînée.  Quoique 
madame  d'Herefort  eût  plusieurs  années  de  plus  que 
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mademoiselle  de  Glocester,  elle  ne  lui  avait  jamais  fait 
sentir  aucune  supériorité.  Ses  manières,  si  propres  à 
gagner  la  confiance  d'une  jeune  personne  pleine  de 
vertu ,  firent  leur  effet.  IMademoiselle  de  Glocester  se 
reprochait  de  n'avoir  pas  fait  à  sa  sœur  Taveu  de  ce 
qui  se  passait  dans  son  cœur.  Elle  cherchait  un  mo- 
ment propre  à  cette  confidence;  mais  les  embarras 
du  voyage  de  Boulogne  et  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, où  les  deux  sœurs  devaient  paraître,  les  avaient 
si  fort  occupées ,  qu'elles  n'avaient  presque  pas  eu  le 
temps  de  se  parler  en  particulier  depuis  qu'elles  étaient 
ensemble.  Un  jour  que  la  comtesse  gardait  le  lit  pour 
quelque  légère  indisposition,  et  que  mademoiselle  de 
Glocester  était  seule  auprès  d'elle  :  Je  vous  trouve 
plus  rêveuse  qu'à  l'ordinaire,  ma  chère  sœur,  lui  dit 
la  comtesse;  avez -vous  quelque  peine  que  j'ignore? 
Je  ne  veux  les  savoir  que  pour  les  partager  avec  vous. 
Comment  pourrai -je,  répondit  mademoiselle  de  Glo- 
cester, en  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  sœur,  vous 
avouer  mes  faiblesses?  Oui,  ajouta-t-elle,  je  dois  vous 
les  dire,  et  pour  me  punir  et  pour  m'aider  de  vos 
conseils. 

Vous  savez  que  le  duc  de  Glocester,  notre  grand- 
père,  confia  après  la  mort  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  mon  éducation  à  madame  de  Surrey,  sa  fille. 
Elle  a  passé  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  ;  et  la  part 
qu'elle  avait  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Isa- 
belle, lui  en  donnait  presque  dans  toutes  les  intrigues 
et  les  affaires  de  ce  temps-là;  mais,  après  la  mort  de 
cette  princesse,  elle  ne  trouva  plus  les  mêmes  agré- 
ments, Marguerite  de  France,  qu'Edouard  épousa  en 


lO  RKGNE    DEDOITARD    If. 

secondes  noces,  donna  h  madame  de  Surrey  des  dé- 
goûts qu'elle  sentit   vivement,   et   qui  lobligèrent    de 
sortir  de  la  cour.  Il  fallait  ne  pas  donner  à  cette  re- 
traite un  air  de  disgrâce;  et,  ce  qui  était  aussi  néces- 
saire, il  fallait  mettre  quelque  occupation  à  la  place 
des  affaires  et   des  intrigues.   La  dévotion   satisfaisait 
à  tout  cela  ;  et  ma  tante  fut  dévote.  Les  femmes  et  les 
hommes  qu'elle  recevait  chez  elle  ne  pouvaient  con- 
venir à  une  fille  de  mon  âge.  Je  n'allais  dans  aucune 
assemblée,  et  je  ne  sortais  que  pour  accompagner  ma 
tante  à   l'église.    Elle  allait  toujours  dans  celle  où   il 
y  avait  quelque  dévotion  particulière;  et,  comme  la 
foule  y  est  toujours  plus  grande  ,  un  jour  que  j'avais 
peine  à  m'en  démêler,  un  homme  que  je  ne  connais- 
sais point  s'empressa  de  me  faire  faire  place.  Comment 
cst-il  possible,  me  dit-il  en  me  donnant  la  main  pour 
m'aider  à   marcher,   qu'une    beauté  comme   la    vôtre 
n'attire  pas  les  respects  de  tous  les  hommes?  Je  suis 
cependant  bien  heureux  que  la  grossièreté  de  ces  gens- 
ci  m'ait  donné  occasion  de  voir  une  aussi  belle  per- 
sonne, et  de  lui  rendre  un  petit  service.  Ma  tante, 
qui  entendit  qu'on   me  parlait,  se    retourna,  et  me 
fit  signe  de  la   suivre.  Je  n'eus  que  le  temps  de  faire 
la    révérence   à   celui   qui   m'avait    parlé,    sans    oser 
presque  le  regarder.  Je  ne  le  vis  cependant  que  trop 
pour  mon  repos.  Il  vint  se  mettre  <à  quelque  distance 
de  nous;  et,  quoique  je  ne  levasse  pas  les  yeux,  il 
me  semblait  cependant  qu'il  n'avait  cessé  de  me  re- 
garder. Je  le  trouvai  plusieurs  jours  de  suite  dans  les 
églises  où  j'allais.  Ma  tante,  surprise  de  le  voir  dans 
un  lieu  où  son  air  et  sa  parure  annonçaient  quelque 
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dessein ,  voulut  savoir  qui  il  était  :  elle  fit  questionner 
ses  gens,  qui  ne  firent  aucun  mystère  (hi  nom  de  leur 
maître.  Nous  apprîmes  que  c'était  (xaveston,  le  favori 
du  prince  de  Galles.  Madame  de  Surrey  le  soupçonna 
d'être  amoureux  de  moi.  Elle  le  connaissait  par  plu- 
sieurs aventures  qui  avaient  fait  du  bruit  dans  le 
monde.  Plus  il  lui  parut  aimable,  plus  elle  le  trouva 
dangereux  :  aussi  ne  songea-t-elle  qu'à  lui  ôter  toutes 
les  occasions  de  me  von'. 

Je  n'eus  plus  la  permission  de  sortir  que  les  jours 
que  j'étais  indispensablement  obligée  d'aller  à  l'église, 
encore  choisissait-on  les  églises  les  plus  éloignées  et  les 
moins  fréquentées.  Mais  tous  ces  soins  ne  servirent 
qu'à  me  faire  encore  mieux  remarquer  les  empresse- 
ments de  Gaveston  :  c'était  toujours  la  première  per- 
sonne que  je  voyais.  Nous  sortions  aussitôt  que  ma 
tante  l'avait  aperçu,  et  nous  allions  achever  nos  dé- 
votions dans  un  autre  endroit.  C'était  avec  aussi  peu 
de  fruit  :  nous  retrouvions  toujours  Gaveston.  Enfin, 
lassée  de  le  fuir  inutilement  à  la  ville,  madame  de 
Surrey  me  mena  à  la  campagne.  Gaveston  trouva  le 
moyen  de  m'v  occuper  toujours  de  lui,  même  par  les 
soins  qu'il  fallait  que  je  prisse  pour  l'éviter  :  il  pa- 
raissait tous  les  jours  dans  quelque  nouveau  déguise- 
ment, et  il  se  conduisait  de  manière,  qu'il  semblait 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  me  voir,  et  qu'il  craignait 
presque  d'être  vu.  Toutes  mes  femmes  étaient  gagnées, 
sur-tout  une  d'elles  en  qui  j'avais  plus  de  confiance  : 
elle  ne  perdait  aucune  occasion  de  me  parler  de  Ga- 
veston; elle  me  faisait  valoir  les  soins  qu'il  prenait 
pour   me  plaire;   elle  me  répétait  sans  cesse  que   le 
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plus  aimable  de  tous  les  hommes,  le  plus  accoutumé 
à  voir  ses  soins  récompensés,  quittait  tous  les  plaisirs 
de  la  cour  pour  venir  passer  une  partie  de  son  temps, 
caché  dans  une  maison  de  paysan,  seulement  pour 
me  voir  sans  être  vu.  Ces  discours  ne  faisaient  que 
trop  d'impression  sur  moi.  J'avais  eu  cependant  le 
courage  de  refuser  une  lettre  dont  elle  s'était  chargée, 
et  je  lui  avais  défendu  d'accepter  à  l'avenir  de  pareilles 
commissions. 

Gaveston,  qui  voulait  me  parler,  imagina  d'acheter 
une  terre  qui  joignait  le  parc  de  la  maison  de  madame 
de  Surrey  :  il  en  fit  offrir  un  prix  si  fort  au-dessus 
de  sa  valeur,  que  le  marché  en  fut  bientôt  conclu;  et, 
sous  prétexte  du  voisinage,  il  fit  demander  à  ma  tante 
la  permission  de  la  voir.  C'eût  été  une  incivilité  trop 
marquée  de  le  refuser.  Cette  première  visite  se  passa 
en  politesses;  ma  tante  ne  me  perdait  pas  de  vue  :  Ga- 
veston ne  me  put  dire  un  seul  mot  ;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  me  donner  une  lettre.  Il  fallait  la  prendre 
ou  faire  voir  à  ma  tante  que  je  la  refusais  :  pour  éviter 
cet  inconvénient,  et  peut-être  encore  plus  pour  lire  cette 
lettre,  je  me  déterminai  à  la  recevoir.  Gaveston  resta 
encore  quelque  temps  avec  nous;  et,  quoique  j'eusse  un 
très-grand  plaisir  à  le  voir,  je  mourais  d'envie  qu'il  s'en 
allât,  pour  avoir  la  liberté  de  voir  ce  qu'il  m'avait  écrit. 

Dès  que  je  fus  dans  ma  chambre,  je  décachetai  cette 
lettre  avec  un  battement  de  cœur  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Elle  aurait  dû  m'ouvrir  les  yeux  sur  le  ca- 
ractère de  Gaveston  :  quoiqu'elle  parlât  d'amour,  elle 
n'était  point  tendre;  mais  mon  sentiment  y  ajoutait  ce 
qui  y  manquait.  Je  la  relus  plus  d'une  fois  ;  je  la  por- 
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tais  toujours  sur  moi,  et  il  m'arrivait  souvent  de  mettre 
la  main  dans  ma  poche  pour  avoir  la  satisfaction  de 
m'assurer  quelle  y  était.  Il  ne  fut  pas  possible  à  ma 
tante  d'éviter  les  visites  de  Gaveston.  Le  prince  de 
Galles  vint  chez  lui  :  il  l'engagea  à  nous  venir  voir. 
Que  je  suis  faible,  ma  chère  sœur!  Gaveston  trouva 
le  moyen  de  me  parler  en  particulier  :  j'étais  bien  loin 
de  le  connaître  assez  pour  être  assurée  de  ses  senti- 
ments, et  je  lui  fis  l'aveu  des  miens.  Ma  sincérité,  qui 
ne  me  permettait  pas  de  croire  qu'on  pût  tromper; 
mon  cœur,  qui  me  faisait  juger  du  sien;  ma  malheu- 
reuse sensibilité;  enfin  jusqu'à  la  beauté  du  lieu,  des 
jours,  tout  servait  à  m'attendrir,  tout  conspirait  contre 
moi.  Je  ne  vous  redirai  point  les  discours  que  Gaves- 
ton me  tint  pour  me  persuader  ;  ils  ne  suffiraient  pas 
pour  m'excuser  de  la  promptitude  de  mon  aveu;  je  ne 
répéterais  que  ses  discours,  et  je  ne  pourrais  rendre  la 
grâce  et  la  séduction  qui  les  accompagnaient.  Bien  loin 
de  se  laisser  aller  à  cet  air  audacieux  qui  lui  est  natu- 
rel, je  croyais  voir  en  lui  ce  respect  qui  rassure,  cette 
timidité  qui  caractérise  les  grandes  passions,  et  qui 
faisait  d'autant  plus  d'impression  sur  moi  qu'elle  était 
plus  éloignée  de  son  caractère.  Il  avait  trop  d'expé- 
rience pour  n'avoir  pas  pénétré  mon  secret;  mais  il 
semblait  l'apprendre  :  il  en  recevait  l'aveu  avec  un 
transport  qui  tenait  de  la  surprise,  et  qui  était  mêlé 
d'un  doute  qu'il  affectait,  pour  se  le  faire  assurer  da- 
vantage. Que  vous  dirai-je,  ma  chère  sœur?  J'aimais, 
j'adorais  Gaveston;  je  ne  lui  cachai  rien  de  ce  que  je 
pensais;  et,  loin  d'avoir  des  remords,  je  m'applaudis- 
sais de  ma  franchise.  Je  sentis  une  douceur  inexpri- 
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mable  à  la  montrer  toute  entière;  je  crus  connaître 
combien  il  la  méritait.  Nous  nous  quittâmes  enfin  con- 
tents l'un  de  l'autre.  Il  trouva  dans  la  suite  de  nou- 
veaux moyens  de  nous  voir;  et  les  difficultés  qu'il 
fallait  surmonter  pour  y  réussir  lui  donnaient  tant  d'oc- 
cupation qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  m'être  infidèle. 

Le  roi,  qui  avait  dès-lors  le  dessein  de  l'éloigner  du 
prince  de  Galles,  rappela  mon  frère,  qui  visitait  de- 
puis quelques  années  les  cours  de  l'Europe,  et  lui 
doima  la  charge  de  chambellan  du  prince.  Gaveston 
y  avait  prétendu;  et  on  crut  qu'il  ne  pardonnerait  pas 
au  comte  de  Glocester  de  l'avoir  emporté  sur  lui  ;  mais , 
loin  de  marquer  de  l'éloignement  pour  mon  frère,  Ga- 
veston le  prévint,  au  contraire,  par  mille  marques 
d'estime  :  il  fit  plus  ;  il  engagea  le  prince ,  qui  avait 
d'abord  reçu  le  comte  de  Glocester  avec  beaucoup  de 
froideur,  à  le  bien  traiter.  Mon  frère  fut  touché  d'un 
procédé  si  noble ,  et  il  prit  dès  -  lors  pour  Gaveston 
cette  amitié  dont  il  lui  a  donné  depuis  tant  de  marques. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Glocester  devint 
amoureux  de  madame  Sterling,  qui  était  jeune,  jolie, 
et  veuve  depuis  quelque  temps.  Gaveston  connut  son 
amour  aussitôt  qu'il  le  connut  lui-même.  Comme  elle 
était  encore  dans  la  dépendance  de  sa  famille,  mon 
frère  ne  pouvait  ni  la  voir, ni  lui  faire  tenir  ses  lettres 
qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  Gaveston ,  fertile  en 
ressources  par  l'expérience  de  ses  galanteries ,  se  char- 
gea de  lui  faciliter  l'un  et  l'autre,  et  il  en  vint  bientôt 
à  bout.  Il  trouva  le  moyen  d'introduire,  la  nuit,  le 
comte  de  Glocester  dans  l'appartement  de  madame 
Sterling.  Comme  elle   logeait  chez  son  père,  homme 
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sévère  sur  le  point-criionneur ,  Gaveston ,  pour  assurer 
la  sûreté  des  rendez-vous,  passait  dans  la  rue  tout  le 
temps  que  son  ami  était  dans  la  maison.  Tant  de  soins 
et  tant  de  marques  d'amitié  ne  trouvaient  pas  mon 
frère  ingrat;  il  ne  desirait  qu'une  occasion  de  donner 
à  Gaveston  des  preuves  de  sa  reconnaissance  :  c'était 
où   celui  -  ci  voulait  le  conduire.  Après  avoir  affecté 
pendant  quelques  jour.*;   un    air  de  tristesse,  qui  fut 
d'autant  plus  remarqué  qu'il  ne  lui  était  pas  ordinaire , 
il  proposa  à  Glocester  de  venir  se  promener  avec  lui 
dans  un  jardin  qui  était  peu  fréquenté.  Ils  firent  quel- 
ques tours  de  promenade,  pendant  lesquels  mon  frère 
ne  put  arracher  de  Gaveston  que  quelques  paroles  pro- 
noncées avec  un  air  distrait  et  occupé.  Pourquoi,  lui 
dit  mon  frère ,  me  faites-vous  un  secret  de  ce  qui  vous 
occupe  SI  fort?  Vous  n'êtes  plus  le  même  depuis  quel- 
ques jours.  Que  voulez  -  vous  que  je  pense  de   votre 
amitié,  si  vous  ne  me  donnez  pas  dans  votre  confiance 
la  même  part  que  vous  avez   dans  la  mienne?  C'est 
pour  ne  plus  mériter  vos  reproches ,  lui  dit-il  ,  que  je 
vous  ai  prié  de  venir  ici;  mais  je  vous   avoue  que  je 
n'ai  plus  la  force  de  parler;  je  vais  peut-être  perdre 
cette  amitié,  qui  m'est  si  chère,  et  m'ôter  une  espé- 
rance qui,  toute  légère  qu'elle  est,  fait  pourtant  mon 
bonheur.  Non,  lui  dit  mon  frère,  ma  tendresse   sera 
toujours  la  même ,  puisque  je  suis  bien  stir  que  vous 
ne  pouvez  rien  m'apprendre  qui  diminue  mon  estime 
pour  vous.  Souvenez- vous  du  moins,  dit  Gaveston, 
que  c'est  à  mon  ami,  et  non  pas  au  comte  de  Glo- 
cester, que  je  fais  l'aveu  de  famour  que  j'ai  pour  sa 
sœur.  Mon  frère  resta  quelque  temps  sans  parler,  et 
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puis  touL  crun  coup ,  embrassant  de  nouveau  Gaveston  : 
L'envie  de  deviner,  lui  dit-il,  comment  il  était  possible 
que  ma  sœur ,  presque  ignorée  de  toute  la  terre ,  fût 
connue  de  vous,  a  causé  mon  silence.  Bien  loin  d'être 
fâché  que  vous  l'aimiez,  je  suis  fort  aise,  au  contraire, 
que  l'alliance  vienne  encore  serrer  les  nœuds  de  notre 
amitié.  Ma  sœur  sait-elle  que  vous  l'aimez  ?  Je  ne  vous 
demande  point  si  elle  vous  aime  ;  repondez  à  cette 
première  question  ,  et  je  serai  éclairci  de  la  seconde. 
Gaveston  répondit  aux  amitiés  de  mon  frère  par  une 
entière  confiance ,  et  ne  lui  laissa  rien  ignorer  de  ce 
qui  s'était  passé  entre  nous. 

Je  blâmerais  ma  sœur,  lui  dit  le  comte  de  Glocester, 
et  je  ne  sais  même  si  je  lui  pardonnerais  d'avoir  reçu 
vos  soins  sans  l'aveu  de  ceux  dont  elle  dépend,  si  je 
ne  trouvais,  dans  les  sentiments  que  vous  m'avez  in- 
spirés à  moi-même,  de  quoi  la  justifier.  Je  ne  vous 
promets  pas  de  vous  servir  auprès  d'elle;  je  vois  que 
vous  n'en  avez  pas  besoin  :  mais  je  vous  servirai  au- 
près de  madame  de  Surrey,et  je  mettrai  tout  en  usage 
pour  qu'elle  vous  soit  favorable  auprès  de  mon  grand- 
père.  Donnez-moi ,  ajouta-t-il  en  riant ,  une  lettre  de 
créance  auprès  de  ma  sœur;  elle  n'oserait  se  confier 
à  moi ,  et  j'ai  besoin  de  concerter  avec  elle  les  mesures 
que  nous  devons  prendre.  Gaveston  m'écrivit.  Mon 
frère  vint  me  voir  le  même  jour,  et  me  dit,  en  me 
donnant  la  lettre  dont  il  était  chargé,  qu'il  viendrait 
prendre  la  réponse  le  lendemain. 

J'avais  besoin  de  ce  délai  pour  me  remettre  ;  j'étais 
dans  une  confusion  telle  que  vous  pouvez  vous  la  re- 
présenter. Je  passai  la  nuit  à  étudier  ce  que  je  dirais 
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à  mon  frère:  quoique  sa  conduite  dût  me  promettre 
beaucoup  d'indulgence,  je  mourais  de  honte  de  ce  qu'il 
savait  ma  faiblesse.  Il  m'apporta  une  seconde  lettre  le 
lendeniain ,  et  me  demanda  si  j'avais  fait  réponse.  Je 
suis  fâchée,  lui  dis-je,  de  m'être  mise  à  portée  de  re- 
cevoir de  pareilles  lettres  ;  j'ai  tant  de  peur  d'avoir 
perdu  votre  estime,  que  je  n'ai  plus  rien  à  dire  à  celui 
qui  me  les  écrit.  Je  vous  avoue ,  dit  le  comte  ,  que  j'au- 
rais été  très-affligé ,  si  je  vous  avais  vue  penser  pour 
un  autre  comme  vous  pensez  pour  Gaveston  ;  mais  j'ai 
tant  d'estime  et  d'amitié  pour  lui ,  il  vous  aime  si  vé- 
ritablement, que  ,  bien  loin  de  m'opposer  à  l'inclina- 
tion que  vous  avez  l'un  pour  l'autre,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  qu'il  obtienne  l'agrément  de  notre  famille. 
Je  sais  que  sa  naissance  et  sa  fortune  sont  bien  au- 
dessous  de  ce  que  vous  pourriez  prétendre  ;  mais  la 
faveur  du  prince ,  qu'il  possède  toute  entière  ,  le  mettra 
tôt  ou  tard  dans  le  rang  le  plus  élevé. 

Depuis  ce  jour,  mon  frère  n'en  passait  aucun  sans 
m'apporter  des  lettres  de  Gaveston  :  je  ne  dissimulai 
plus  le  plaisir  qu'elles  me  faisaient.  L'amitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  le  comte  de  Glocester  était  bien 
augmentée  depuis  qu'il  était  mon  confident  :  nos  con- 
versations ne  finissaient  plus;  et,  ce  qui  m'y  attachait 
davantage,  c'étaient  les  louanges  qu'il  donnait  à  son 
ami.  C'est  toujours  un  plaisir  d'entendre  louer  ce  qu'on 
aime,  mais  ce  plaisir  est  encore  plus  sensible,  quand 
les  louanges  viennent  de  quelqu'un  qui  nous  est  cher. 

Il  fallait ,  pour  la  satisfaction  de  Gaveston  ,  et  un 
peu  pour  la  mienne,  qu'il  pût  être  reçu  chez  ma  tante. 
Mon  frère  le  souhaitait  presque  autant  que  nous  :  il 
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parla  à  madame  de  Surrey,  et  lui  représenta  qu'il  fal- 
lait bien  que  je  connusse  le  monde,  puisque  je  devais 
y  vivre.  Ce  n'était  pas  par  goiit  que  madame  de  Surrey 
avait  pris  le  parti  de  la  retraite;  d  ailleurs  ,  quelque 
dévote  que  soit  une  femme ,  elle  est  toujours  bien  aise 
que  des  raisons  de  bienséance  l'obligent  à  se  permettre 
des  amusements  qu'elle  a  presque  toujours  quittés  à  re- 
gret ;  elle  consentit  sans  beaucoup  de  peine  à  ce  que 
mon  frère  desirait. 

Lorsqu'on  sut  à  la  cour  que  madame  de  Surrey 
voulait  recevoir  du  inonde,  les  hommes  et  les  femmes 
s'empressèrent  d'y  venir. 

IjC  comte  de  Pembrocke  devint  amoureux  de  moi 
dans  ce  temps-là  :  il  ne  perdait  aucune  occasion  de  me 
marquer  son  amour.  J'étais  si  satisfaite  de  voir  Ga- 
veston,  quoique  je  ne  lui  parlasse  presque  jamais,  que 
j'en  souffrais  le  comte  de  Pembrocke  avec  moins  de 
peine.  Il  est  aimable ,  il  pouvait  me  plaire ,  il  pouvait 
obtenir  l'aveu  de  ma  famille  ;  Gaveston  en  fut  jaloux  ; 
s'il  m'avait  bien  aimée ,  sa  jalousie  l'aurait  rendu  plus 
tendre;  il  aurait  cru  ne  me  pas  assez  mériter ,  et  il  au- 
rait craint  de  me  perdre  ;  il  m'aurait  fait  des  prières , 
et  non  pas  des  reproches  :  mais  il  avait  plus  de  vanité 
que  d'amour.  Il  m'écrivit  d'abord  des  lettres  remplies 
de  plaintes,  et  s'approchant  de  moi  pendant  que  ma- 
dame de  Surrey  était  occupée  à  parler  à  quelqu'un  ; 
Je  vous  félicite ,  mademoiselle ,  me  dit-il ,  de  vos  con- 
quêtes. Savez-vous,  ajouta-t-il,  qu'on  ne  conserve  pas 
long-temps  les  premières,  quand  on  a  tant  de  plaisir 
à  en  faire  de  nouvelles.  J'aimais  de  trop  bonne  foi  pour 
m'alarmer  de   la  jalousie  de  Gaveston;  et,  bien  loin 
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d'être  blessée  du   ton  dont  il  me    parlait,  je  lui  tins 
compte  de  sa  vivacité.  Il  n'était  cependant  guère  pos- 
sible que  je  manquasse  de  politesse   pour  un  homme 
du  rang  du  comte  de  Pembrocke  :  mais  Gaveston  ne 
goûtait  point  mes  raisons  ;  il  me  quitta  brusquement 
aussitôt  que  je  voulus  lui  en  parler;  il  passa  deux  jours 
sans  m'écrire.  Je  m'en  plaignis  à  mon  frère  :  il  me  dit 
que  Gaveston  était  au  désespoir  ;  que,  si  je  l'avais  aimé, 
je  lui  aurais  fait  le  sacrifice  du  comte  de  Pembrocke, 
sans   qu'il  Teiit  demandé  ;  et  que  ,  bien   loin  d'avoir 
quelque  égard  pour  sa  peine ,  j'avais  regardé  le  comte 
de  Pembrocke  des  mêmes  yeux.  J'aimais  Gaveston  ;  je 
jne  rangeai  de  son  parti  contre  moi  -  même  ;  je  crus 
avoir   tort,  puisqu'il  était  ftché;  et  je  me    reprochai 
l'amour  de  Pembrocke,  comme  si  j'avais  eu  dessein  de 
le  lui  inspirer.  J'en  promis  le  sacrifice,  et  je  l'écrivis  à 
Gaveston  ;  il  s'appaisa ,  et  nous  nous  raccommodâmes. 
Je  fus  pénétrée  de  joie  de  quelques  mots  qu'il  me  dit; 
nos  yeux  reprirent  leur  ancienne  intelligence.  Gaveston 
était  satisfait;  il  en  paraissait  plus  aimable,  et  je  l'en 
aimais  davantage  de  cette  satisfaction  que  je  lui  avais 
donnée.  L'embarras  était  de  tenir  parole  :  Pembrocke , 
malgré  mes  froideurs,  et  presque  mes  incivilités,  ne  se 
rebutait  point;  j'en  étais  désespérée;  je  voyais  à  tout 
moment  la  jalousie  de  Gaveston  prête  à  s'allumer.  Un 
jour  qu'ils  étaient  tous  deux  chez  madame  de  Surrcy 
avec  plusieurs  personnes  de  la  cour,  on  y  proposa  une 
partie  de  promenade  dans  un  jardin ,  à  un  mille  de 
Londres.   Gaveston ,  qui   n'osait  me  donner  la  main , 
la  donnait  à  ma  tante  ;  je  ne  pus  refuser  celle  de  Pem- 
brocke. Gaveston,  qui  marchait  avant  moi  avec  madame 

2. 


ÛO  KÈGNE    l)ÉJ)OUARD    11. 

de  Surrey,  tourna  la  tête  et  jeta  sur  moi  un  regftrd 
où  je  lus  sa  colère.  Je  n'y  pus   faire  autre  chose  que 
de  feindre  de   m'ttre  fait  mal   au  pied  eu  marchant. 
Je  fis  un  cri,  en  disant  que  je  ne  pouvais  aller  plus 
loin  ;  on  m'aida  à  rentrer  dans  la  chambre.  Je  ne  sais  si 
Pembrocke  avait  vu  la  manière  dont  Gaveston  m'avait 
regardée  ;  mais  il  ne  fut  point  la  dupe  de  mon  artifice. 
Je  vois  bien,  dit -il,  mademoiselle,  que  c'est  moi  qui 
vous  ai  porté  malheur.  J'éviterai  à  l'avenir  de  causer 
de  pareils  accidents;  mais  je  vous  demande  de  vouloir 
m'entendre  encore  une  fois  :  je  ne  vous  dirai  rien  que 
de  conforme  au  respect  que  j'ai  pour  vous.  Il  sortit 
en  même  temps ,  et   me  laissa  très  -  interdite  et  très- 
embarrassée.  Le  prétendu  accident  qui  m'était  arrivé 
avait  rompu  la  promenade;  tout  le  monde  s'empressait 
à  me  demander  de  mes  nouvelles.  Gaveston  s'approcha 
de  moi  comme  les  autres,  et  trouva  le  moyen  de  me 
parler  un  moment.  Qui  n'aurait  été  trompé  à  tout  ce 
qu'il  me  dit  de  tendre  pour  me  remercier  de  ce  que  je 
venais  de  faire  ?  Cette  marque  de  ma  complaisance  lui 
persuadait  que  j'avais  de  la  bonté  pour  lui ,  et  c'était 
le  souverain   bonheur.  Hélas  !  je  le  croyais,  et   peut- 
être  le   croyait -il  aussi  lui-même..  La   plupart   des 
hommes  prennent  un  sentiment  vif  d'amour  -  propre 
pour  de  l'amour;  je  servais  si  bien  celui  de  Gaveston, 
qu'il  croyait  être  tendre,  quand  il  n'était  que  recon- 
naissant; je  lui  dis  que  Pembrocke  avait  demandé  à  me 
parler;  il  se  croyait  si  sûr  de  mon  cœur,  qu'il  consentit 
à  cette  conversation.  Je  l'eus  dès  le  lendemain.  Ma  tante 
s'était  accoutumée  à  me  voir  avec  les  hommes  qui  ve- 
naient chez  elle  :  il  arrivait  même  assez  souvent,  quand 
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elle  avait  affaire,  de  me  laisser  dans  sa  chambre  avec 
ses  femmes.  Elle  était  entrée  dans  son  cabinet,  quand 
le  comte  de  Pembrocke  arriva.  Je  m'étais  mise  sur  un 
lit  pour  continuer  la  feinte  de  la  veille.  Sa  vue  m'em- 
barrassa ;  il  s'en  aperçut.  Ne  craignez  point ,  me  dit-il , 
mademoiselle ,  ce  que  j'ai  a  vous  dire  ;  je  ne  suis  pas 
assez  heureux  pour  être  en  droit  de  vous  faire  des  re- 
proches; je  me  plains  seulement  de  mon  malheur;  et 
peut-être  me  serait-il  moins  sensible ,  si  je  ne  prévoyais 
le  votre:  oui,  mademoiselle,  ce  rival,  que  vous  me 
préférez ,  n'est  pas  digne  de  vous  ;  il  ne  connaîtra  plus 
le  prix  de  votre  cœur,  dès  qu'il  croira  en  être  assuré; 
il  lui  faut  des  obstacles  à  vaincre  ,  et ,  tout  malheureux 
que  je  suis,  je  vois  que  je  lui  ai  fait  ombrage.  Je  me 
retire ,  non  pas  pour  faire  cesser  ses  inquiétudes ,  mais 
pour  vous  donner  cette  marque  de  respect.  Je  trouvai 
tant  de  franchise  dans  le  procédé  du  comte  de  Pem- 
brocke, et  j'en  ai  tant  moi-même,  que,  si  je  ne  lui 
avouai  pas  ma  faiblesse,  je  n'eus  pas  non  plus  la  force 
de  la  lui  désavouer.  J'entends,  mademoiselle,  me  ré- 
pondit-il, tout  ce  que  vous  n'osez  me  dire  :  ma  con- 
duite vous  prouvera  que  je  mérite  votre  sincérité. 
Peut-être  connaîtrez  -  vous  quelque  jour  combien  l'at- 
tachement que  j'ai  pour  vous  est  différent  de  celui  de 
mon  rival  ;  je  vous  demande  alors  de  vous  souvenir 
que  mon  cœur  n'a  jamais  été  sensible  que  pour  vous. 
Je  vois,  ajouta-t-il  en  me  regardant,  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  vous  déplaît  ;  mais  pardonnez  quelque  chose 
à  un  homme  à  qui  vous  avez  inspiré  un  amour  qui  ne 
finira  jamais,  et  à  qui  vous  venez  d'ôler  toute  espé- 
rance. Quelques  personnes  qui  entrèrent  mirent  fin  à 
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une  conversation  que  je  ne  pouvais  plus  soutenir.  Le 
comte  fie  Pembrocke  sortit,  et  partit  le  lendemain 
pour  la  campagne.  Les  premiers  jours  qui  suivirent 
son  éloignement,  furent  pleins  de  douceur.  Gaveston 
redoubla  d'attention  et  de  vivacité. 

Plusieurs  hommes  de  la  cour  me  rendirent  des  soins; 
mais  il  est  vrai  qu'une  femme  n'a  point  d'amants 
quand  elle  n'en  veut  point  avoir=  Les  miens  se  las- 
sèrent dune  persévérance  inutile  ,  et  me  laissèrent 
jouir  du  plaisir  de  prouver  à  Gaveston  que  je  ne  vou- 
lais plaire  qu'à  lui.  Ce  temps  heureux,  et  le  seul  heu- 
reux de  ma  vie,  ne  dura  guère;  j'eus  bientôt  lieu  de 
m'apercevoir  que  l'esprit  de  Gaveston  avait  plus  be- 
soin d'occupation  que  son  cœur.  Au  lieu  de  cette  vi- 
vacité qu'il  marquait  auparavant  pour  trouver  une 
occasion  de  me  dire  un  mot ,  il  laissait  échapper  celles 
qui  se  présentaient  naturellement  :  c'était  moi  qui  me 
plaignais;  j'avais  pris  son  rôle,  et  il  n'avait  pas  pris  le 
mien  :  mais  quelle  différence  dans  nos  procédés!  Je 
n'avais  point  examiné  si  ses  inquiétudes  étaient  rai- 
sonnables ;  je  m'affligeais  de  ce  qui  l'affligeait;  je 
n'avais  jamais  vu  que  sa  peine,  et  j'avais  mis  tout  en 
usage  pour  la  faire  cesser.  Lui,  au  contraire,  m'écou- 
tait  avec  une  espèce  de  joie  tranquille;  je  lisais  dans 
ses  yeux  que  le  plaisir  d'être  aimé  ne  lui  laissait  point 
d'attention  pour  les  peines  que  ma  tendresse  me 
donnait. 

Mon  frère,  à  qui  je  confiais  mes  inquiétudes,  n'était 
nullement  propre  à  cette  confidence;  son  amour  pour 
madame  Sterling  ne  lui  apprenait  pas  ces  délicatesses; 
c'était  de  ces  sortes  d'attachements  où  le  cœur  n'a  point 
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de  part.  Sa  maîtresse  et  lui  se  brouillèrent  pourtant 
comme  s'ils  s'étaient  bien  aimés.  Gaveston  fut  encore 
chargé  de  négocier  la  réconciliation;  il  vit  plusieurs 
fois  madame  Sterling  ;  on  ne  parla  d'abord  que  de  ce 
qui  faisait  le  sujet  de  leur  entrevue. 

Chez  les  femmes  de  ce  caractère,  le  plaisir  d'un  nou- 
veau triomphe  l'emporte  toujours  sur  l'intérêt  de 
l'amant.  Gaveston  était  l'homme  de  la  cour  le  mieux 
fait  et  le  plus  à  la  mode  :  que  de  raisons  pour  éveil- 
ler la  coquetterie  de  madame  Sterling!  Il  était  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  dispositions  qu'elle;  d'ailleurs,  la 
singularité  de  l'aventure  le  piquait.  Que  vous  dirai-je  ? 
Ils  manquèrent  à  ce  qu'ils  devaient  à  l'amitié  et  à 
lamour;  et,  comme  ils  avaient  l'un  et  l'autre  intérêt 
de  cacher  leur  perfidie ,  mon  frère  obtint  sa  grâce  et 
fut  reçu  à  l'ordinaire. 

Gaveston  me  voyait  avec  la  même  assiduité.  Je  ne 
sais  si  les  reproches  qu'il  se  faisait  l'attendrissaient 
pour  moi  ;  mais  j'étais  plus  contente  de  lui  que  je  ne 
l'avais  été  depuis  quelque  temps. 

Un  jour  que  j'étais  occupée  à  assortir  des  pierreries, 
une  de  mes  femmes  me  montra  une  bague  d'un  très- 
grand  prix  que  je  me  souvins  d'avoir  vue  à  Gaveston. 
Je  voulus  savoir  de  qui  elle  la  tenait;  elle  me  dit 
qu'elle  n'était  point  à  elle,  et  que  Gaveston  l'avait 
donnée  à  sa  sœur  qui  était  femme  de  chambre  de 
madame  Sterling.  Un  présent  de  cette  conséquence  me 
fit  naître  de  grands  soupçons  ;  mais  je  ne  pus  alors  en 
savoir  davantage  ;  il  fallut  aller  dans  l'appartement  de 
ma  tante  où  j'étais  attendue.  Gaveston  y  était.  Ce  que 
je  venais  d'apprendre  me  donnait  une  inquiétude  que 
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je  ne  pouvais  dissimuler.  Il  s'en  aperçut;  et,  s'appro- 
chant  de  moi  sous  quelque  prétexte  :  D'oîi  vient,  me 
dit-ii,  mademoiselle,  l'air  que  je  vous  vois?  J'en  dois 
être  alarmé.  Je  n'ai  point  d'inquiétude,  répondis -je, 
ou  du  moins  je  n'en  devrais  point  avoir.  Ces  paroles , 
et  le  ton  avec  lequel  je   les  prononçai,  l'étonnèrent; 
il  n'osa  me  parler   davantage  dans   ce   moment;  et, 
prenant  le  temps  qu'on   était  occupé  à  regarder  des 
marchandises  de  France,  qu'on   apportait  à  madame 
de  Surrey  :  Que  vous  m'alarmez,  dit-d,  mademoiselle! 
ce  que  vous  m'avez  dit  et  l'attention  que  je  vous  vois, 
depuis   deux  heures,  d'éviter  mes  regards,  me   font 
craindre  d'être   le   plus   malheureux   des  hommes.   Il 
prononça  ces  mots  avec  un  air  si  attendri,  qu'à  mon 
ordinaire  je  crus  être  injuste  de  le  soupçonner.  Il  me 
vint  dans  l'esprit  que  la  bague  avait  été  donnée  pour 
mon  frère.  Cette  idée  fut  bientôt  la  plus  forte  dans 
mon  esprit,  et  j'agis  avec  lui  le  reste  de  la  journée 
comme  à  l'ordinaire.  Dès  que  je  fus  seule,  mes  soup- 
çons me  revinrent.  Je  fis  appeler   cette  femme.  Elle 
était  à  moi  depuis  peu  de   temps,  ainsi  elle  ignorait 
quel  intérêt  je  pouvais  prendre  à  ce  qui  regardait  Ga- 
veston.  Elle   a   de  l'esprit  ;  elle  comprit  bien  vite  de 
quoi  il  était  question  ;  elle  m'assura  qu'elle  serait  in- 
struite de  tout  ce  que  je  voudrais  savoir.  J'attendis  cet 
éclaircissement  avec  l'impatience  et  le  trouble  que  vous 
pouvez  vous  figurer.   Il  s'agissait  d'apprendre    si   un 
homme  que  j'aimais,  et  dont  je  me  croyais  aimée, 
était  digne   de  ma  tendresse  ou  de  mon  indignation. 
Quelle  situation!  il  n'en  est   pas  de  plus  cruelle.  Je 
fus  deux  jours  dans  cet  état,  pendant  lesquels,  pour 
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ne  pas  être  obligée  de  voir  du  monde,  je  feignis  une 
légère  indisposition.  Enfin,  j'appris  ce  que  je  craignais 
tant  de  savoir,  que  Gaveston  était  coupable  et  ne 
méritait  pas  d'être  aimé.  Ma  femme  de  cliambre,  in- 
struite par  sa  sœur,  me  rapporta  les  détails  de  cette 
intrigue.  J'aurais  pu  pardonner  une  galanterie  ;  mais 
comment  pardonner  la  tromperie  qu'il  avait  faite  à 
son  ami?  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'excuser  là-dessus, 
et  je  vous  avoue  que  j'en  étais  sensiblement  affligée. 
Je  vis  bien  qu'il  fallait  rompre.  Je  continuai  pendant 
quelques  jours  de  garder  la  chambre  pour  m'affermir 
dans  mes  résolutions.  Mon  frère  m'embarrassait  :  il 
me  semblait  que  je  ne  devais  pas  lui  dire  ce  que  je 
savais  de  la  conduite  de  son  ami.  Les  querelles  entre 
les  hommes  sont  toujours  dangereuses  ;  mais  c'était  bien 
moins  la  prudence,  que  la  crainte  de  faire  du  mal  à  un 
homme  que  je  croyais  pourtant  haïr.  Je  me  déterminai 
enfin  de  dire  à  mon  frère  qu'il  y  avait  encore  si  peu 
d'apparence  que  la  fortune  de  Gaveston  pût  devenir 
telle  qu'il  la  faudrait  pour  obtenir  le  consentement  de 
mon  grand-père,  que  je  croyais  qu'il  était  de  mon  de- 
voir de  ne  plus  recevoir  ses  soins.  Eh!  pourquoi  donc 
les  avez-vous  reçus ,  me  dit  mon  frère  avec  une  espèce 
de  colère?  Parce  que  vous  m'y  autorisiez,  lui  répon- 
dis-je,  et  que  j'espérais  que  les  choses  changeraient. 
Espérez-le  donc  encore,  me  répliqua-t-il,  et  ne  déses- 
pérez pas  mon  ami,  si  vous  ne  voulez  me  désespérer 
moi-même.  La  vivacité  de  mon  frère,  qui  rendait  Ga- 
veston encore  plus  coupable,  me  donna  la  force  de  lui 
résister.  Je  lui  fis  si  bien  voir  que  ma  résolution  était 
prise ,  et  je  la  colorai   de   tant  de  raisons,  qu'il   fut 
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obligé  de  se  rendre  et  de  prendre  la  commission  de 
dire  à  Gaveston  les  dispositions  où  j'étais.  Il  était 
chez  madame  de  Surrey,  où  il  attendait  mon  frère 
pour  savoir  de  mes  nouvelles.  Ils  sortirent  ensemble  : 
dès  qu'ils  furent  seuls ,  mon  frère  rendit  compte ,  avec 
tous  les  ménagements  de  l'amitié  la  plus  tendre,  de 
la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  moi.  Quelle 
surprise  pour  Gaveston  qui  se  croyait  aimé,  et  qui 
n'avait  jamais  pensé  qu'il  pût  cesser  de  l'être!  L'amour- 
propre  et  l'amour  qu'il  avait  pour  moi  lui  causaient 
la  plus  sensible  douleur  qu'il  eût  encore  éprouvée.  Il 
ne  pouvait  comprendre  d'où  lui  venait  son  malheur  : 
l'aventure  de  madame  Sterling  n'en  pouvait  être  cause , 
puisque  mon  frère  l'ignorait.  Il  le  pria  de  se  charger 
d'une  lettre.  Mon  frère  vint  me  l'apporter  :  il  fit  inu- 
tilement tout  ce  qu'il  put  pour  que  je  l'ouvrisse;  il 
fallut  la  reporter  à  Gaveston  telle  qu'il  la  lui  avait 
donnée.  J'en  usai  de  même  de  plusieurs  autres;  et, 
pour  achever  de  le  désespérer,  milord  Pembrocke, 
qui  n'avait  pas  trouvé  dans  l'absence  les  secours  qu'il 
en  avait  espérés,  était  revenu  de  la  campagne  aussi 
amoureux  qu'auparavant  :  il  n'avait  pu  résister  au 
plaisir  de  me  revoir.  Je  le  reçus  mieux  que  je  n'avais 
fait  jusques-là.  Il  ne  se  flatta  point  de  devoir  à  lui- 
même  ce  changement;  comme  il  ne  voyait  plus  Ga- 
veston si  souvent  chez  madame  de  Surrey,  et  qu'il 
s'aperçut  que,  quand  il  y  était,  il  n'osait  me  parler, 
il  comprit  la  vérité  :  il  m'en  parla  avec  tant  d'hon- 
nêteté et  de  discrétion,  qu'il  augmenta  l'estime  que  je 
ne  pouvais  m'empêcher  d'avoir  pour  lui.  Insensible- 
ment je  m'accoutumai  à  lui  parler  plus  qu'à  un  autre  : 
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à  la  vérité  c'était  de  choses  indifférentes;  mais  c'était 
toujours  une  distinction,  et  il  en  sentait  le  prix.  Ga- 
veston  ne  pouvait  contenir  sa  jalousie.  Je  l'évitais  avec 
tant  de  soin  qu'il  n'avait  pu  ni  me  faire  des  reproches, 
ni  savoir  le  sujet  de  sa  disgrâce.  La  colère  où  j'étais 
s'accrut  encore  par  une  circonstance  que  le  hasard 
me  fît  savoir.  Deux  hommes  s'étaient  battus  à  l'entrée 
de  la  nuit  dans  la  rue  où  logeait  madame  Sterling; 
Gaveston  les  avait  séparés.  Je  jugeai  qu'il  ne  s'était 
trouvé  là  si  à  propos,  que  parce  qu'il  voulait  entrer 
chez  cette  femme.  J'avais  été  plusieurs  fois  tentée  de 
lui  accorder  la  conversation  qu'il  me  demandait  avec 
tant  d'instance  ;  mais  le  plaisir  que  j'imaginais  à  l'ac- 
cabler de  reproches  m'était  suspect. 

Mon  frère ,  fâché  de  la  manière  dont  je  traitais  son 
ami,  était  froid  avec  moi,  et  ne  me  parlait  plus  en 
particulier.  Le  comte  de  Pembrocke,  au  contraire,  ne 
perdait  pas  une  occasion  de  me  marquer  la  vivacité 
de  son  amour.  Son  père,  qui  vivait  encore  dans  ce 
temps  -  là ,  desirait  beaucoup  une  alliance  comme  la 
notre  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  la  passion  de 
son  fils,  qu'il  en  parla  à  mon  grand-père,  dont  il  était 
ami.  Le  vieux  comte  de  Glocester  entra  avec  plaisir 
dans  le  projet  :  il  lui  promit  qu'il  en  parlerait  à  ma- 
dame de  Surrey.  Pour  moi ,  il  comptait  sur  mon  obéis- 
sance, et  crut  qu'il  était  inutile  de  me  faire  part  de 
ses  desseins. 

Milord  Pembrocke,  charmé  d'avoir  une  aussi  agréable 
nouvelle  à  donner  à  son  fils  qu'il  aimait  tendrement , 
le  fît  appeler.  Remerciez -moi,  lui  dit -il;  je  viens  de 
conclure  votre  mariage  avec  mademoiselle  de  Glocester  : 
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si  VOUS  m'aviez  fait  votre  confident ,  j'aurais  travaillé 
plutôt  à  vous  rendre  heureux.  Le  comte  de  Pembrocke, 
surpris  et  troublé  par  la  crainte  que  je  ne  le  soup- 
çonnasse d'avoir  été  de  moitié  dans  les  démarches  que 
son  père  avait  faites  auprès  de  mon  grand-père,  gar- 
dait le  silence.  L'espérance  dont  il  était  flatté  et  la 
crainte  que  je  ne  voulusse  pas  consentir  à  son  bonheur, 
le  partageaient  tour-à-tour.  Enfin,  prenant  son  parti: 
Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  lui  dit -il,  de 
n'aller  pas  plus  loin  avec  le  duc  de  Glocester,  et  de 
l'engager  à  ne  point  parler  à  madame  de  Surrey.  J'ai 
besoin  de  quelque  temps  pour  me  résoudre  à  l'enga- 
gement que  vous  voulez  que  je  prenne;  je  vous  de- 
mande cette  complaisance.  Milord  Pembrocke  ,  qui 
savait  son  fils  amoureux ,  fut  très-étonné  de  lui  trouver 
si  peu  d'empressement.  Il  lui  représenta  tous  les  ob- 
stacles qui  pouvaient  naître;  mais  son  fils  demeura 
ferme  à  demander  du  temps  ,  et  l'obtint.  Je  n'avais 
jamais  reçu  de  lettre  de  lui;  je  fus  très-étonnée  quand 
une  de  mes  femmes  m'en  remit  une.  Mon  premier 
mouvement  fut  de  la  lui  renvoyer;  mais,  comme  je 
connaissais  son  respect  pour  moi,  je  crus  que,  puis- 
qu'il m'écrivait ,  il  avait  quelque  chose  de  très-impor- 
tant à  me  dire  :  j'ouvris  sa  lettre.  Il  me  mandait  qu'il 
était  de  la  dernière  importance  pour  moi  que  je  lui 
accordasse  une  conversation;  et,  comme  il  était  diffi- 
cile que  ce  pût  être  chez  ma  tante ,  il  me  proposait 
d'aller  à  Tabbaye  des  bénédictines,  dont  sa  tante  est 
abbesse ,  et  où  ma  sœur  est  religieuse.  Je  ne  fis  aucune 
difficulté  de  lui  parler  :  d  m'assurait  que  ce  serait  en 
présence  de  ma  sœur.  Je  ne  soupçonnai  point  le  comte 
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de  Pembrocke  de  vouloir  me  tromper  :  je  jugeai  qu'il 
s'agissait  de  quelque  chose  d'important,  et  je  me  dé- 
terminai, comme  il  me  le  proposait,  d'aller  à  l'abbaye. 
Le  jour  fut  pris  au  lendemain.  Je  vous  prie,  mademoi- 
selle, me  dit-d  aussitôt  qu'il  me  vit  seule  avec  ma  sœur, 
de  croire  que  je  n'ai  point  de  part  à  ce  que  je  vais 
vous  apprendre ,  et  que ,  quelque  grand  que  fût  pour 
moi  le  plaisir  qu'on  me  promet,  je  ne  l'accepterai  ja- 
mais, si  c'est  un  malheur  pour  vous.  Il  me  conta  en- 
suite ce  qui  s'était  passé  entre  milord  Pembrocke  et 
lui.  Il  faut  vous  aimer,  ajouta-t-il,  mademoiselle,  aussi 
parfaitement  que  je  vous  aime,  pour  avoir  eu  la  force 
de  cacher  ma  passion.  Quel  plaisir  de  pouvoir  dire  que 
vous  êtes  la  plus  adorable  personne  du  monde  et  la 
mieux  adorée  !  Je  vous  ai  sacrifié  ce  plaisir  ;  votre  in- 
térêt le  demandait  :  il  fallait,  pour  ne  point  vous  ex- 
poser à  des  désagréments,  me  charger  seul  de  la  suite 
de  cette  affaire.  Rien  n'était  plus  noble  et  plus  géné- 
reux que  le  procédé  du  comte  de  Pembrocke.  J'en  fus 
touchée  jusqu'au  point  de  verser  des  larmes;  il  s'en 
aperçut,  et,  se  jetant  à  mes  pieds:  Laissez -vous  at- 
tendrn- ,  me  dit -il,  mademoiselle,  pour  un  homme 
pour  qui  vous  avez  déjà  quelque  estime  :  le  temps  et 
mon  amour  feront  le  reste ,  sur-tout  quand  votre  de- 
voir sera  pour  moi.  J'avais  laissé  parler  le  comte  de 
Pembrocke  sans  lui  répondre;  je  rêvais  profondément 
à  ce  que  je  devais  faire.  La  raison  était  pour  lui  ;  mais 
mon  cœur  n'en  était  pas  d'accord.  Vous  ne  me  répondez 
point ,  me  dit-il  ?  peut-être  êtes-vous  moins  touchée  du 
sacrifice  que  je  vous  fais ,  que  de  la  peine  de  me  devoir 
quelque  chose?  Non,  lui   répondis -je  enfin,  je  suis 
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pénétrée  de  reconnaissance  ;  mais  accordez-moi  à  moi- 
même  le  temps  que  vous  avez  demandé.  Hélas!  me  dit 
le  comte,  qu'il  y  a  d'ingratitude  à  être  reconnaissante 
comme  vous   l'êtes!  N'importe,  je  vous  ai  rendue  la 
maîtresse  de  mon  sort,  et,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je 
souscrirai  à  ce  que  vous  ordonnerez;  mais  souffrez  du 
moins  les  témoignages  d'une  passion  dont  vous  serez 
peut-être  touchée,  quand  elle  vous  sera  bien  connue. 
J'étais  déterminée  à  vaincre  la  malheureuse  inclina- 
tion que    j'avais  pour  Gaveston ,  et  l'admiration    que 
me  donnait  le  procédé  du  comte  de  Pembrocke  me 
faisait  tant  d'illusion,  que  je  me  flattai  que  je  n'avais 
besoin  que  d'un  peu  de  temps,  et  que  je  l'épouserais 
ensuite  sans  aucune  répugnance;  et,  si  je  ne  le  lui  pro- 
mis pas,  je  le  lui  laissai  du  moins  espérer.  Nous  nous 
séparâmes;  il  était  content,  et  je  croyais  presque  l'être. 
Je  me  mis  au  lit  en  rentrant  chez  ma  tante  :  j'avais 
besoin  d'être  seule  pour  démêler  mes  propres  senti- 
ments. Je  me  livrai  d'abord  à  toute  l'estime  que  j'avais 
pour  le  comte  de  Pembrocke;  mais  plus  je  l'estimais, 
plus  je  trouvais  que  je  ne  devais  l'épouser  que  quand 
je  serais  sûre  que  je  pourrais  l'aimer.  Il  devint  encore 
plus    assidu  chez  madame  de  Surrey.  Je   lui  donnais 
toutes  les  occasions  de  me  parler  que  la  bienséance 
me  permettait  :  je  m'exagérais  à  moi-même  son  mérite 
et  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi  ;  j'évitais  Gaveston  avec 
soin ,  et  il  me  semblait  que  cet  effort  me  coûtait  moins 
tous  les  jours. 

Mon  frère  n'avait  aucune  connaissance  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  milord  Pembrocke  et  le  duc  de  Glo- 
cester;  j'avais  cru  ne  lui  en  devoir  point  parler  ;  mais , 
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comme  Gaveston  faisait  toujours  des  tentatives  pour 
me  voir ,  et  que  la  liberté  qu'il  avait  acquise  chez  ma- 
dame de  Surrey  pouvait  enfin  lui  en  faire  naître  l'oc- 
casion ,  je  me  déterminai   à  dire   à  mon  frère  ce  que 
je  lui  avais  caché  jusque-là ,  pour  qu'il  l'engageât  à  ne 
plus  faire  des  démarches  inutiles  pour  lui ,  et  embar- 
rassantes pour  moi.  Il  m'écouta  avec  surprise.  Est -il 
possible ,  me  dit-il ,  que  vous  puissiez  vous  résoudre  à 
faire  le  malheur  d'un  homme  qui  vous  adore ,  et  à  me 
rendre   malheureux  moi-même?  Car  vous  n'ignorez 
pas  que  les  malheurs  de  mon  ami  sont  les  miens.  Si 
quelque  autre  m'avait  dit ,  en    faveur  de  Gaveston , 
tout  ce  que  mon  frère  me  disait,  peut-être  en  aurais-je 
été  touchée;  mais  plus  il  me  parlait  pour  lui,  plus  il 
me  le  faisait  voir  coupable.  Je  fus  presque  tentée  de 
lui  dire  ce  que  je  savais  de  sa  perfidie;  mais  les  mêmes 
raisons  qui  m'avaient  arrêtée  m'arrêtèrent  encore  :  il 
me  quitta  très -mécontent  de  n'avoir  pu  rien  gagner 
sur  mon  esprit.  Quelque  chagrin  qu'il   eût  d'avoir  à 
annoncer  une  aussi  fâcheuse   nouvelle  à  son  ami ,  il 
fallait  pourtant  la  lui  dire.  Il  alla  chez  le  prince,  où 
i\  comptait  le  trouver  :  on  lui  dit  qu'il  n'y  avait  point 
paru  ;  que  le  prince  était  enfermé  avec  le  roi ,  et  qu'il 
ne  verrait  personne   ce  soir -là.  Gaveston  entrait  au 
palais  comme  mon  frère  en   sortait.  Ils   raisonnèrent 
quelque  temps  sur  cette  conférence  du   prince  et  du 
roi,  qui  n'était  pas  ordinaire.   Mon  frère   reconduisit 
Gaveston  chez  lui,  et,  commençant  par  l'embrasser 
avec  beaucoup  de  tendresse  :  Vous  savez ,  mon  cher 
Gaveston,  lui  dit-il,  que  j'avais  toujours  espéré  que 
nous  serions  unis  par  les  liens  du  sang ,  comme  nous 
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le  sommes  par  ceux  de  ramitié.  Quoi!  s'écria  Gaves- 
ton,  mademoiselle  de  Glocester  veut  m'abandomier  ! 
je  m'étais  flatté  que  ses  froideurs,  dont  je  ne  connais- 
sais point  la  cause,  ne  tiendraient  point  contre  mon 
amour;  je  les  ai  supportées  par  respect  pour  elle,  sans 
oser  presque  m'en  plaindre.  Mais,  puisque  ce  respect 
tourne  contre  moi,  je  veux  la  voir,  je  veux  lui  parler, 
je  veux  lui  demander  raison  de  son  changement,  je 
veux  lui  montrer  tout  mon  désespoir;  elle  en  sera  tou- 
chée. Je  l'aime  trop  pour  ne  pas  conserver  un  peu 
d'espérance.  Par  pitié,  faites  que  je  lui  parle,  disait-il 
à  mon  frère;  vous  seul  pouvez  me  rendre  un  service 
auquel  ma  vie  est  attachée.  Si  elle  persiste  après  cela 
dans  son  dessein,  je   ne  vous  importunerai  plus  de 
mes  plaintes.  ' 

Le  comte  de  Glocester  souhaitait  presque  autant 
que  Gaveston  qu'il  pût  me  voir;  cependant  il  ne  con- 
sentit à  rien  qui  pût  intéresser  ma  réputation.  Après 
avoir  cherché  plusieurs  moyens ,  ils  s'arrêtèrent  à  celui 
de   gagner  le  portier  de  madame   de   Surrey,  et   de 
l'obliger,  dès  que  Gaveston  serait  chez  elle,  de  ren- 
voyer tout  le  monde.  Mon  frère  se  chargea  d'adresser 
à  ma  tante  un  homme  pour   traiter  avec  elle  d'une 
affaire   qui  l'intéressait   beaucoup.   Tout  s'exécuta   le 
lendemain,  comme   ils  l'avaient    réglé;  je  vis  entrer 
Gaveston,  et,  peu  après,  l'homme  qui  était  envoyé 
par  mon  frère.  Il  semblait  que  ma  tante  eût  été  d'ac- 
cord avec  eux.  Je  voulus  me  retirer,  quand  elle  entra 
dans  son  cabinet  ;  elle  m'ordonna  de  rester ,  et  dit  à 
une  des  femmes  de  demeurer  avec  moi.  Cette  femme 
n'était  point  suspecte  à  Gaveston;  il  avait  mis  presque 
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tous  les  gens  de  madame  de  Surrey  dans  ses  intérêts. 
Dès  qu'il  ne  fut  vu  que  d'elle,  il  se  jeta  à  mes  pieds. 
Je  ne  partirai  point  d'ici,  mademoiselle,  me  dit-d, 
que  vous  ne  m'avez  appris  quel  est  mon  crime.  Peut- 
être  n'étais -je  pas  digne  des  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  moi;  mais  enfin  vous  les  avez  eues;  vous 
m'avez  laissé  croire  que  je  ne  vous  étais  pas  indifférent; 
je  suis  le  même  que  j'étais  alors  :  par  quel  malheur 
ai -je  perdu  un  bien  qui  faisait  tout  mon  bonheur? 
Je  ne  veux  point  chercher  à  vous  attendrir  par  les 
marques  de  mon  désespoir;  tout  grand  qu'il  est,  je 
saurai  vous  le  cacher ,  s'il  ne  doit  qu'exciter  votre  pitié  : 
c'est  à  votre  cœur  seul  que  je  veux  devoir  le  retour  de 
vos  bontés.  Parlez,  mademoiselle,  dites-moi  un  mot; 
mais  songez  que  la  réponse  que  vous  m'allez  faire  dé- 
cidera de  mon  sort;  et,  sans  vous  importuner  de  mes 
plaintes,  je  saurai  me  venger  sur  moi-même  de  mon 
malheur.  Le  ton  dont  il  me  parlait  était  le  ton  d'un 
homme  véritablement  touché,  et  je  crois  qu'il  l'était; 
il  m'aimait  alors,  et  il  m'aimerait  encore,  si  la  vanité 
de  plaire  n'était  en  lui  plus  forte  que  tout  autre  sen- 
timent. J'étais  cependant  si  prévenue  de  ses  perfidies, 
que  je  l'ecoutais  presque  avec  indifférence.  J'eusse  bien 
voulu  les  lui  reprocher;  mais  je  trouvais  que  je  me 
vengeais  encore  mieux,  en  lui  laissant  croire  que  mon 
changement  n'avait  point  de  cause. 

Mais,  malgré  mes  résolutions,  quelques  mots  qui 
m'échappèrent  allaient  m'attirer  un  éclaircissement, 
sans  l'arrivée  de  mon  frère.  Il  se  jeta,  en  entrant,  sur 
une  chaise,  comme  un  homme  accablé  de  douleur. 
Mes  inquiétudes  n'étaient  que  trop  bien  fondées,  mon 
JV.  3 
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cher  Gaveston,  lui  dit-il,  le  prince  m'a  envoyé  cher- 
cher, pour  me  charger  de  vous  apprendre  qu'il  a  été 
obligé  de  consentir  à  votre  exil;  il  a  résisté  autant  qu'il 
a  pu  ;  il  n'a  cédé  que  dans  la  crainte  d'augmenter , 
par  sa  résistance,  la  colère  du  roi  ;  il  craint  même  que 
vous  ne  soyez  arrêté;  il  vous  prie  de  passer  sur  les 
terres  de  France ,  où  vous  serez  à  l'abri  de  la  rage  de 
vos  ennemis.  Hé!  que  m'importe  leur  rage,  répondit-il! 
mademoiselle  de  Glocester  vient  de  me  mettre  au  point 
de  ne  les  plus  craindre  ;  la  vie  m'est  odieuse.  Je  ne 
fuirai  point,  comme  veut  le  prince;  j  irai  au  contraire 
me  présenter  au  roi  ;  quelque  irrité  qu'il  soit ,  il  ne 
saurait  me  rendre  plus  misérable  que  je  le  suis.  La 
disgrâce  de  Gaveston  m'avait  changée  en  un  moment; 
je  ne  le  voyais  plus  coupable;  je  ne  le  voyais  que  mal- 
heureux; et  le  retenant,  comme  il  se  disposait  à  sor- 
tir :  Non,  non,  lui  dis-je,  vous  n'irez  point,  et,  si 
vous  m'aimez,  vous  ferez  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous 
mettre  en  siireté.  Quoi!  s'écria-t-il ,  en  se  jetant  de 
nouveau  à  mes  pieds  avec  des  transports  de  joie  qu'il 
ne  pouvait  contenir,  vous  vous  intéressez  encore  à 
moi;  vous  ne  voulez  pas  que  je  périsse?  Grand  Dieu! 
que  je  suis  heureux  !  La  joie  le  transportait  au  point 
qu'il  n'était  plus  maître  de  ses  actions.  II  m'embrassait 
les  genoux,  il  baisait  mes  mains,  sans  que  je  pusse  l'en 
empêcher.  J'avoue  que  ce  moment  fut  aussi  doux  pour 
moi  que  pour  lui.  Je  ne  contraignais  plus  mes  sen- 
timents, et,  bien  loin  de  me  reprocher  ma  tendresse, 
j'avais  un  plaisir  vif  à  sentir  que  j'aimais.  Mon  frère  se 
desespérait  de  ne  pouvoir  se  faire  écouter  de  Gaveston. 
11   fallut  que  je   fisse   usage    de  mon   pouvoir ,  pour 
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l'obliger  à  songer  aux  mesures  qu'il  y  avait  h  prendre. 
Nous  convînmes  qu'il  fallait  dire  à  madame  de  Surrey 
ce  qui  se  passait.  Son  amitié  pour  Gaveston,  et  plus 
encore  sa  haine  pour  le  gouvernement,  nous  assuraient 
son  secours.  Aussi  entra  - 1  -  elle  effectivement  avec 
beaucoup  de  vivacité  dans  tout  ce  que  lui  et  mon 
frère  proposèrent.  Elle  promit  d'assurer  la  fuite  de 
Gaveston.  Ils  convinrent  qu'il  passerait  le  reste  de  la 
journée  chez  elle  ;  qu'on  n'y  recevrait  personne  ,  et 
que  mon  frère  et  un  gentilhomme  attaché  à  notre 
maison,  en  qui  on  pouvait  prendre  confiance,  le  con- 
duiraient, à  l'entrée  de  la  nuit,  au  port,  où  il  trouve- 
rait un  vaisseau  qui  ferait  voile  dans  le  moment  qu'il 
serait  embarqué. 

Nous  eûmes  plusieurs  occasions  de  nous  parler  jus- 
qu'au moment  qu'il  partit.  J'étais  pressée  alors  de  lui 
expliquer  mes  sujets  de  plainte,  non  pas  pour  entendre 
ses  justifications,  il  n'en  avait  phis  besoin,  mais  pour 
me  justifier  moi-même.  Il  me  dit  tout  ce  qu'il  voulut, 
et  je  crus  tout  ce  qu'il  me  dit, 

Ija  joie  dont  nos  cœurs  étaient  pleins  ne  nous  laissa 
pas  sentir  toute  l'amertume  de  notre  séparation.  Les 
mesures  pour  assurer  sa  fuite  étaient  d'ailleurs  si  bien 
prises,  qu'il  n'y  avait  presque  aucun  lieu  de  craindre. 
Le  plaisir  de  le  voir  suspendait  mes  craintes  ;  mais 
aussitôt  que  je  l'eus  perdu  de  vue,  je  ne  vis  que  des 
périls  et  je  vis  tous  ceux  qui  étaient  possibles.  jMon 
frère  devait  venir  nous  rendre  compte  de  ce  ([ui  se 
serait  passé  :  il  n'y  avait  pas  une  heure  qu'ils  étaient 
partis,  que  je  m'alarmais  de  ce  qu'il  n  était  pas  encore 
de  retour;  et,  quoique  la  nuit  fût  fort  sombre,  je  me 

3. 
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tenais  à  la  fenêtre,  et  le  plus  petit  bruit  me  faisait 
tressaillir.  Je  passai  plusieurs  heures  clans  cet  état  : 
chaque  moment  ajoutait  quelque  chose  à  mes  alarmes; 
enfin  mon  frère  parut,  et  me  fit  un  signe  dont  nous 
étions  convenus  ;  et ,  comme  il  était  trop  tard  pour 
entrer  chez  ma  tante,  il  remit  au  lendemain  à  m'en 
dire  davantage. 

Ils  avaient  été  arrêtés  par  le  prince  qui  avait  voulu 
embrasser  son  favori  avant  de  s'en  séparer ,  et  l'assurer 
lui-même  qu'il  partagerait  un  jour  son  pouvoir  (  vous 
voyez  qu'il  lui  a  tenu  parole  ).  Mon  frère  me  rendit 
compte  de  toute  leur  conversation  :  Gaveston  l'en  avait 
prié,  et  l'avait  chargé  de  m'assurer  qu'il  ne  souhaitait 
cette  fortune  qu'on  lui  promettait  que  pour  être  moins 
indigne  de  moi.  J'avais  été  si  occupée  de  ma  joie  et  de 
ma  crainte,  que  je  n'avais  presque  pas  pensé  à  la  situa- 
tion oïl  j'étais  avec  le  comte  dePembrocke  :  d'ailleurs, 
quand  on  est  bien  plein  d'un  sentiment,  on  croit  que 
tout  ce  qui  le  favorise  sera  aisé ,  sur  -  tout  quand  les 
difficultés  ne  sont  pas  présentes.  Mais,  quand  il  fut 
question  d'examiner  avec  mon  frère  la  conduite  que  je 
devais  tenir,  nous  nous  y  trouvâmes  très-embarrassés 
par  les  espérances  que  je  lui  avais  laissé  concevoir. 
La  franchise  était  le  seul  parti  honnête  et  le  seul  digne 
de  moi  :  quoiqu'il  pût  être  périlleux ,  je  m'y  déterminai 
sans  balancer.  Cependant  il  était  instruit  de  tout  ce 
qui  s'était  passé;  on  lui  avait  dit,  à  la  porte  de  ma- 
dame de  Surrey,  quelle  n'y  était  pas,  justement  dans 
le  moment  que  Gaveston  y  entrait  :  on  lui  avait  fait, 
dans  la  journée,  la  même  réponse  plusieurs  fois.  Pour 
s'éclaircir,  il  avait  pris  le  parti  de  se  tenir  dans  la  rue, 
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et,  comme  mon  frère  et  le  gentilhomme  attendaient 
un  peu  plus  loin ,  il  vit  Gaveston ,  assez  avant  dans 
la  nuit,  sortir  seul  de  la  maison  de  madame  de  Surrey. 
Quelle  vue  pour  un  homme  amoureux,  à  qui  on  avait 
laissé  prendre  des  espérances  !  Il  se  crut  trompé  de  la 
manière  la  plus  outrageante  ;  et  si ,  par  respect  pour 
lui-même,  il  ne  se  proposa  pas  de  se  venger,  il  se 
promit  du  moins  de  me  faire  sentir  combien  je  lui 
paraissais  différente  de  ce  que  je  lui  avais  paru.  Il  vint 
le  lendemain  chez  ma  tante  dans  ces  dispositions.  Je 
crus  m'apercevoir  qu  il  avait  quelque  chose  de  fâcheux 
dans  l'esprit,  et  je  jugeai,  par  la  façon  dont  il  me  re- 
gardait, que  j'y  avais  part;  j'en  fus  déconcertée:  j'étais 
embarrassée  de  ce  que  j'avais  un  peu  de  tort. 

Le  prince  était  chez  ma  tante,  en  sorte  quil  n'était 
pas  possible  de  me  parler  en  particulier  sans  être  re- 
marqué. Le  comte  de  Pembrocke ,  jusque-là  plein  de 
circonspection ,  crut  en  être  dispensé  :  il  vint  se  mettre 
auprès  de  moi  ;  et  me  regardant  avec  un  sourire  amer  : 
Puis -je  vous  demander,  mademoiselle,  me  dit -il,  si 
Gaveston  m'est  favorable  ,  et  s'il  vous  a  conseillé  de 
consentir  à  mon  bonheur? 

Ces  paroles  et  le  ton  dont  elles  étaient  accompa- 
gnées firent  disparaître  les  torts  que  je  croyais  avoir 
un  moment  auparavant,  et  me  redonnèrent  toute  ma 
fierté.  Je  n'ai  besoin  des  conseils  de  personne,  lui 
dis -je,  monsieur,  pour  vous  prier  de  cesser  de  me 
rendre  des  soins  qui  seraient  inutiles.  Je  vous  obéi- 
rai, me  répondit-il  en  se  levant;  mais  mon  rival  se 
sentira  peut-être  quelque  jour  d'une  vengeance  qu'il 
m  est  du  moins  permis  de  faire  tomber  sur  lui  :  il  sor- 
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tit  aussitôt.  Mon  frère,  qui  était  clans  la  chambre, 
comprit  à  ma  rougeur  une  partie  de  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Nous  ne  doutâmes  point  que  le  comte  de 
Pembrocke  ne  fût  informé  que  Gavcston  avait  passé 
tout  un  jour  avec  moi,  et  les  domestiques  que  nous 
questionnâmes  nous  apprirent  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Je  devais  craindre  son  ressentiment  ;  mais  j'étais 
si  contente  du  sacrifice  que  je  faisais  à  Gaveston,  j'ima- 
ginais tant  de  plaisir  à  le  lui  écrire,  que  cette  pensée 
m'occupait  toute  entière,  et  ne  laissait  place  à  aucune 
autre. 

Le  comte  de  Pembrocke  était  véritablement  amou^ 
reux  :  il  se  repentit  bientôt  de  ce  qu'il  avait  fait.  L'ab- 
sence de  Gaveston  diminuait  sa  jalousie  et  réveillait 
ses  espérances  :  il  mit  tout  en  œuvre  pour  m'appaiser; 
il  employa  ma  sœur  :  elle  me  parla  pour  lui ,  elle  me 
peignit  le  desespoir  où  il  était  de  m'avoir  déplu;  mais 
je  n'en  fus  point  touchée  :  de  certaines  offenses  ne  se 
pardonnent  qu'à  un  amant  aimé.  Je  priai  ma  sœur  de 
ne  plus  se  charger  de  pareilles  commissions,  et  je  lui 
fis  si  bien  voir  que  je  ne  pouvais  être  heureuse  en 
épousant  le  comte  de  Pembrocke,  qu'elle  lui  conseilla 
elle-même  de  n'y  plus  penser. 

J'avais  été  si  occupée  du  péril  de  Gaveston,  de  la 
joie  de  notre  raccommodement,  que  je  n'avais  presque 
pas  encore  senti  son  absence;  mais,  quand  je  n'eus 
plus  rien  à  faire  ni  à  craindre  pour  lui,  je  fus  acca- 
blée de  la  pensée  que  je  ne  le  verrais  de  long-temps. 
Je  ne  savais  plus  de  quoi  remplir  mes  jours;  tout 
m'était  insipide,  ou  indifférent  :  je  n'avais  de  conso- 
lation que  celle  de  parler  de  lui  à  mon  frère.  Il  nous 
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écrivait  avec  exactitude;  je  n'ai  pas  toujours  été  égale- 
ment contente  de  ses  lettres;  il  y  en  a  quelques-unes 
où  j'ai  aperçu  de  la  froideur.  Je  craignais  alors  quelques 
nouveaux  traits  de  légèreté;  mais,  comme  les  goûts 
qu'il  avait  n'étaient  pas  apparemment  de  nature  à  l'at- 
tacher long-temps,  de  nouveaux  témoignages  de  sa 
tendresse  me  rassuraient.  Quelque  occupe  qu  il  ait  été, 
h  son  retour,  de  sa  nouvelle  faveur,  il  trouvait  le  temps 
de  me  rendre  des  soins;  mais  il  n'est  plus  le  même 
depuis  le  voyage  de  Boulogne  :  le  désir  de  plaire  à  la 
reine  lui  a  fait  presque  oublier  qu'il  m'a  aimée,  et  que 
j'ai  le  malheur  de  l'aimer  encore  :  il  n'en  est  cepen- 
dant point  amoureux  ;  la  vanité  seule  a  part  à  ses 
démarches.  Je  vois  avec  douleur  que  la  vanité  va  le 
perdre.  Le  comte  de  Lancastre  est  son  rival  ;  IMorti- 
mer  l'est  aussi.  Je  crains  la  puissance  du  premier  et 
l'artifice  du  second.  Les  grands  sont  déjà  irrités  :  je 
vois  des  partis  se  former.  Gaveston  n'a  pour  sa  dé- 
fense que  l'amitié  du  roi  ;  mais  ce  prince  n'a  ni  cou- 
rage, ni  fermeté  :  il  pleurera  la  perte  de  son  favori, 
il  n'aura  pas  la  force  de  l'empêcher;  et,  pour  achever 
de  m'accabler,  je  crains  encore  que  l'amour  que  le 
comte  de  Pembrocke  a  pour  moi  ne  lui  donne  un 
ennemi  de  plus.  J'ai  cru  pendant  long-temps  que  le 
dépit  avait  éteint  sa  passion,  et  je  crois  qu'il  la  cru 
lui-même.  Bien  loin  de  me  rendre  des  soins,  il  me  fuyait 
avec  affectation,  et  il  paraissait  plus  près  de  me  haïr 
que  de  m'aimer;  mais,  depuis  le  voyage  de  Boulogne, 
il  m'a  paru  qu'il  cherchait  à  me  voir  ;  il  a  affecté , 
dans  les  tournois,  de  porter  mes  couleurs.  Vous  sou- 
vient-il  de  cet  amour  qui  était  peint  sur  son  boucher. 
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son  flambeau  sur  la  bouche,  avec  ces  paroles  ,  Je  me 
noiit-ris  de  mes  Jeux?  je  crains  bien  qu'il  n'ait  voulu 
me  faire  entendre  par-là,  que  sa  passion  est  toujours 
la  même. 

En  vérité,  dit  madame  d'Hereford  quand  mademoi- 
selle de  Glocester  eut  cessé  de  parler,  vous  me  don- 
nez tant  de  colère  contre  Gaveston,  et  il  me  paraît 
d'ailleurs  si  ennemi  de  sa  fortune,  que  je  ne  saurais  le 
plaindre. 

Helas  !  ma  sœur,  reprit-elle,  ne  vous  joignez  point 
à  ses  ennemis  :  il  est  vrai  que  la  fortune  a  fait  quelque 
changement  en  lui;  mais  quelle  vertu  n'aurait-il  pas 
fallu  avoir  pour  soutenir  d'un  esprit  égal  une  si  prompte 
élévation  !  ne  lui  faites  point  un  crime  d'être  ce  que 
tout  autre  serait  comme  lui.  Plus  vous  le  justifiez,  ré- 
pondit madame  d'Hereford,  plus  il  me  paraît  coupable 
d'avoir  manqué  à  une  personne  de  votre  caractère. 
C'est  encore,  répliqua  mademoiselle  de  Glocester,  la 
faute  du  préjugé  établi  :  les  hommes  se  sont  persuadés 
que  l'amour  ne  les  oblige  pas  à  une  probité  si  exacte; 
et  d'ailleurs  ils  ne  se  croient  obligés  qu'à  la  fidélité 
du  cœur. 


FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 


ANECDOTES 

DE  LA  COUR  ET  DU  RÈGNE 

D'EDOUARD  II, 

ROI    D'ANGLETERRE. 


LIVRE   SECOND. 

Xjes  alarmes  de  mademoiselle  de  Glocester  n'étaient 
que  trop  bien  fondées  :  les  ennemis  du  comte  de  Cor- 
nouaille  se  multipliaient  tous  les  jours,  et  il  en  accrut 
le  nombre  par  la  magnificence  qu'il  affecta  de  montrer 
aux  tournois  qui  se  firent  deux  jours  après  le  couron- 
nement. Le  prince  Louis,  qui  avait  accompagné  la 
reine  sa  sœur,  en  Angleterre ,  en  avait  fourni  le  des- 
sein :  il  s'agissait  de  décider  par  les  armes  qui  l'empor- 
tait, pour  la  beauté,  des  Françaises  ou  des  Anglaises. 
IjC  duc  de  Lancastre  et  les  comtes  de  Glocester  et  de 
Cornouaille  soutenaient  la  beauté  des  Françaises  ;  le 
prince  Louis ,  les  comtes  d'Arondel  et  de  Pembrocke 
s'étaient  cliargés  de  la  défense  des  Anglaises  ;  ils  de- 
vaient courir  d'abord  les  uns  contre  les  autres  ,  et 
ensuite  contre  tous  venants. 
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Ces  six  chevaliers  avaient  chacun  leurs  raisons  par- 
ticuhères  pour  le  parti  où  ils  s'étaient  engagés;  le 
seul  comte  de  Giocester  y  avait  été  entraîne  par  sa 
complaisance  pour  le  comte  de  Cornouaille. 

Le  jour  qui  précéda  celui  qui  était  marqué  pour  le 
tournoi,  toute  la  cour  était  chez  la  reine,  et  la  fête 
du  lendemain  faisait  le  sujet  de  la  conversation. 

Je  sens,  dit  cette  princesse  au  duc  de  Lancastre, 
tout  le  prix  de  votre  complaisance  :  vous  voulez,  par 
égard  pour  moi,  prendre  part  à  des  amusements  qui 
doivent  paraître  bien  frivoles  à  un  homme  aussi  sage 
que  vous.  Les  choses  où  vous  prenez  quelque  part , 
madame,  lui  dit-il,  cessent  d'être  frivoles  pour  moi; 
et  je  renoncerais  à  cette  sagesse  dont  votre  Majesté 
me  flatte,  si  elle  me  parlait  un  autre  langage.  Ce  dis- 
cours pouvait  être  une  simple  galanterie,  mais  la  reine 
ne  s'y  méprit  pas.  La  conquête  du  duc  de  Lancastre 
était  de  celles  qu'une  femme  du  caractère  d'Isabelle 
ne  pouvait  négliger.  Je  suis  bien  aise,  répondit -elle 
au  duc,  en  le  regardant  de  la  manière  la  plus  sédui- 
sante, que  votre  raison  soit  dans  mes  intérêts;  et  exa- 
minant des  bijoux  qu'on  lui  apportait  pour  les  prix 
qu'elle  devait  donner  :  Je  vais,  ajouta- 1- elle,  choisir 
ce  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  donner  demain.  Après 
en  avoir  pris  plusieurs,  elle  ordonna  au  comte  de 
Giocester  de  porter  à  mademoiselle  de  Giocester,  qui 
n'était  pas  à  la  cour  ce  soir-là,  ceux  qui  étaient  des- 
tinés pour  les  chevaliers  des  Anglaises,  et  que  made- 
moiselle de  Giocester  devait  donner.  Elle  était  seule 
dans  sa  chambre,  la  tête  appuyée  sur  une  de  ses 
mains,  tenant  une  lettre  qu'elle  mouillait  de  quelques 
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larmes.  Que  vois-je  !  lui  dit  le  comte  de  Glocester, 
vous  pleurez?  Le  comte  de  Cornouaille  peut -il  vous 
écrire  quelque  chose  qui  vous  afflige?  Hélas!  répli- 
qua-1 -elle,  cette  lettre  est  du  comte  de  Pembrocke  : 
pourquoi  faut-il  que  je  lui  aie  inspiré  ce  que  je  n'ai 
pu  inspirer  au  comte  de  Cornouaille,  et  ce  que  je  vou- 
drais n'inspirer  qu'à  lui.  Vous  ctes  blessée,  dit  le 
comte  de  Glocester,  du  parti  qu'il  a  pris  dans  le  tour- 
noi; mais  c'est  une  galanterie  qui  ne  tire  point  à  con- 
séquence. Tout  est  de  conséquence  quand  on  aime ,  ré- 
pliqua mademoiselle  de  Glocester.  Pourquoi  du  moins 
ne  cherche-t-il  pas  à  me  tromper?  Que  ne  vient-il  me 
dire  même  de  mauvaises  raisons?  Il  craint  mes  re- 
proches, et  il  ne  craint  pas  ma  douleur.  Le  comte  de 
Glocester,  persuade  de  la  sincérité  des  sentiments  de 
son  ami,  fit  de  son  mieux  pour  l'excuser  :  il  s'acquitta 
ensuite  de  la  commission  de  la  reine.  Je  ne  puis,  lui 
dit-elle,  m'en  charger;  je  vous  avoue  que  je  n'ai  ni 
la  force  de  voir  le  comte  de  Cornouaille  recevoir  un 
prix  des  mains  de  la  reine,  ni  celle  de  m'exposer  à 
en  donner  à  un  autre  qu'à  lui;  mais  M.  de  Glocester 
combattit  la  répugnance  de  sa  sœur  par  des  raisons  de 
bienséance,  auxquelles  elle  fut  obligée  de  se  rendre. 

Elle  parut  le  lendemaui  dans  le  lieu  destiné  pour 
les  courses ,  sur  un  balcon  qu'on  avait  placé  à  coté 
de  celui  de  la  reine;  et,  malgré  sa  tristesse,  elle  était 
d'une  beauté  qui  décidait  du  moins  la  question  entre 
elle  et  cette  princesse.  La  franchisa  avait  été  promise 
à  tous  ceux  qui  voudraient  combattre,  en  sorte  que 
beaucoup  de  Français  avaient  passé  la  mer  pour  faire 
preuve  de  leur  adresse  et  de  leur  galanterie. 
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Après  les  fanfares  accoutumées,  le  prince  Louis  et 
le  duc  de  Lancastre  commencèrent  à  courir  l'un  contre 
l'autre  avec  assez  d'égalité;  les  comtes  de  Glocester  et 
d'Arondel  leur  succédèrent,  et  firent  admirer  leur 
bonne  grâce  et  leur  adresse.  Milord  Pembrocke  et  le 
comte  de  Cornouaille  parurent  ensuite. 

Mais,  avant  que  de  commencer,  ils  s'avancèrent 
tous  deux  comme  de  concert  au  milieu  de  la  carrière. 
Ce  n'est  pas  la  beauté  des  dames  anglaises  en  géné- 
ral qui  m'oblige  à  combattre,  dit  milord  Pembrocke; 
mais  je  soutiens  qu'il  n'est  rien  de  si  parfait  que  ma- 
demoiselle de  Glocester. 

Il  ne  s'agit  pas  toujours,  répliqua  le  comte  de  Cor- 
nouaille, d'avoir  une  cause  juste,  il  faut  encore  savoir 
la  défendre ,  et  nous  allons  voir  qui  de  vous  ou  de  moi 
s'en  acquitte  le  mieux. 

L'amour  et  la  fortune  favorisaient  également  le  comte 
de  Cornouaille;  il  remporta  tout  l'avantage  de  cette 
course.  Celui  que  milord  Pembrocke  obtmt  ensuite 
contre  plusieurs  clievaliers  ne  le  dédommagea  pas,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  une  confusion  mêlée  de  dépit,  qu'il 
alla  recevoir  un  prix  des  mains  de  mademoiselle  de 
Glocester.  Le  jour  était  près  de  finir  quand  il  parut 
à  la  barrière  un  cbevalier  couvert  d'armes  noires,  qui 
défia  le  duc  de  Lancastre.  Les  juges  du  camp  ne  vou- 
laient plus  permettre  de  combat  ;  inais  le  duc  de  Lan- 
castre s  avança  fièrement  contre  son  adversaire.  Tout 
vaillant  qu'il  était,  il  ne  put  soutenir  l  impétuosité  du 
chevalier  noir;  il  fut  renversé  el  tomba  entre  les  pieds 
des  chevaux;  le  chevalier  descendit  aussitôt  du  sien, 
et,  s'approchant  du  duc  de  Lancastre  :  Relève-toi,  lui 
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dit-il,  et  viens,  si  tu  le  peux,  l'épée  à  la  main,  dé- 
fendre toutes  tes  injustices.  La  voix  de  celui  qui  par- 
lait n'était  que  trop  connue  au  duc.  Oui,  dit-il  en  se 
relevant  avec  fureur,  quoique  je  dusse  l'abandonner 
.'i  la  rigueur  des  lois,  je  ne  dédaignerai  pas  de  te  pu- 
nir moi-même.  Il  se  commença  alors  entre  eux  un 
combat  où  la  rage  était  seule  consultée  :  bientôt  les 
armes  de  l'un  et  de  l'autre  rougirent  de  leur  sang;  et 
il  aurait  peut  être  été  funeste  à  tous  les  deux,  si  le 
roi  n'avait  promptement  ordonné  qu'on  les  séparât. 
Le  comte  de  Warwick,  un  des  juges  du  camp,  atta- 
ché au  duc  de  Lancastre,  s'avança  des  premiers  :  il 
voulait  qu'on  s'assurât  du  chevalier  aux  armes  noires; 
mais  le  comte  de  Glocester,  charmé  de  la  valeur  de 
ce  brave  inconnu,  réclama  pour  lui  la  franchise  pro- 
mise à  tous  ceux  qui  voudraient  combattre;  et,  pour 
empêcher  qu'on  ne  lui  fît  insulte,  il  le  fît  accompa- 
gner par  deux  gentilshommes  de  sa  suite. 

Le  combat  du  comte  de  Cornouaille  et  du  chevalier 
au  panache  couleur  de  feu,  n'était  guère  moins  ani- 
mé; ils  fournirent  leur  carrière  avec  assez  d'égalité; 
mais  cette  égalité  ne  les  satisfaisait  ni  fun  ni  l'autre. 
Ils  voulurent  encore  rompre  quelques  lances,  et  la  vic- 
toire, après  avoir  été  quelque  temps  incertaine,  se  dé- 
clara pour  le  comte  de  Cornouaille. 

La  fortune  te  favorise,  lui  dit  l'uiconnu;  mais  mon 
courage  me  vengera,  dans  une  occasion  plus  sérieuse, 
d'un  avantage  que  tu  ne  dois  aujourd'hui  qu'à  ta  seule 
adresse.  Il  s'éloigna  après  avoir  prononcé  ces  mots , 
et  sortit  de  la  barrière  avec  tant  de  vitesse,  qu'on 
l'eut  bientôt  perdu  de  vue. 
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Tandis  que  le  comte  de  Warwick  faisait  conduire 
le  duc  de  Lancastre  chez  lui,  et  que  M.  de  Cornouaille 
répondait  aux  questions  du  roi  et  de  la  reine  sur  l'in- 
connu qu'il  venait  de  combattre,  mademoiselle  de  Glo- 
cester  était  occupée  des  plus  tristes  réflexions. 

Mortimer  n'avait  pu  se  déguiser  à  des  yeux  que  l'in- 
térêt d'un  amant  aimé  rendait  encore  plus  clairvoyants  : 
elle  l'avait  reconnu  pour  celui  qui  venait  de  défier  le 
comte  de  Cornouaille.  La  honte  de  sa  défaite  allait 
encore  augmenter  sa  haine  pour  le  favori ,  et  cette 
haine  n'était  que  trop  redoutable,  par  le  caractère  de 
Mortimer  et  ses  liaisons  avec  tous  les  ennemis  du 
comte  de  Cornouaille. 

Un  souper  et  un  bal  chez  la  reine  devaient  termi- 
ner les  plaisirs  de  cette  journée;  mais  cette  princesse, 
attentive  à  ménager  le  duc  de  Lancastre ,  ne  voulut 
permettre  aucun  plaisir  dans  un  temps  où  les  bles- 
sures qu'il  venait  de  recevoir  pouvaient  mettre  sa  vie 
en  danger  :  elles  étaient  graves,  et  les  maux  de  l'esprit 
étaient  encore  au-dessus  de  ceux  du  corps.  Cette  aven- 
ture pouvait  donner  connaissance  de  ce  qu'il  avait  tant 
d'intérêt  de  cacher  :  d'ailleurs ,  quelle  honte  d'avoir 
été  vaincu  aux  yeux  de  la  reine  !  comment  paraître 
devant  elle  ?  comment  répondre  aux  questions  qu'on 
ne  manquerait  pas  de  lui  faire  ?  quel  moyen  prendre 
pour  empêcher  linconnu  de  rester  en  Angleterre  el 
de  tenter  quelque  entreprise  ?  L'impossibilité  où  il  était 
d'agir  par  lui-même  l'obligea  de  se  confier  au  comte 
de  Warwick,  qui  était  resté  auprès  de  lui.  Je  crois,  lui 
dit-il,  pouvoir  compter  absolument  sur  vous;  j'ai  be- 
soin de    votre   secours  et  de  votre  discrétion  :  il   est 
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important  pour  mon  repos  et  môme  pour  mon  hon- 
neur de  savoir  en  quel  lieu  s'est  retiré  celui  qui  m'a 
blessé,  et  s'il  serait  possible  de  le  mettre  en  lieu  de 
sûreté,  jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté  avec  vous  ce  que 
je  dois  faire.  Le  comte  de  Warwick  ,  mfiniment  sen- 
sible à  la  confiance  du  duc  de  Lancastre,  l'assura  de 
son  zèle ,  et  le  quitta  pour  exécuter  ses  ordres.  Cepen- 
dant le  comte  de  Cornouaille,  qui  n'avait  presque  point 
vu  mademoiselle  de  Glocester  depuis  son  retour  de 
Boulogne,  alla  le  lendemain  chez  elle.  Les  avantages 
qu'il  avait  remportés ,  sur  -  tout  contre  le  comte  de 
Pembrocke,  lui  donnèrent  un  air  de  satisfaction  dont 
elle  ne  put  s'empêcher  d'être  blessée.  Il  me  semble, 
iui  dit  -  elle ,  que  ce  n'est  pas  ici  que  vous  devez  ap- 
porter la  joie  de  vos  triomphes.  Et  pourquoi,  made- 
moiselle, lui  répliqua-t-il,  ne  vous  montrerais-je  pas 
cette  joie,  puisque  vous  en  êtes  Tobjet?  Le  désir  de 
paraître  seul  digne  de  aous  adorer  a  redoublé  mon 
adresse,  et  c'est  à  ce  désir  que  je  dois  le  plaisir  sen- 
sible d'avoir  appris  au  comte  de  Pembrocke  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  moi  de  vous  défendre.  Vous  aviez  ap- 
paremment le  même  dessein,  lui  dit-elle,  quand  vous 
avez  combattu  l'inconnu  ;  il  m'a  même  paru  que  vous 
apportiez  plus  de  soin  pour  obtenir  cette  dernière  vic- 
toire. J'ai  été  attaqué  avec  tant  d'ardeur ,  dit  le  comte 
de  Cornouaille,  qu'il  fallait  ou  succomber  ou  emplover 
pour  vaincre  tout  ce  que  j'ai  de  force.  Avouez  ,  lui  dit- 
elle,  que  si  vous  avez  été  flatté  de  triompher  à  mes 
yeux  de  M.  de  Pembrocke,  vous  l'avez  été  encore  da- 
vantage des  triomphes  que  vous  avez  remportés  aux 
yeux  de  la  reine.  Je  prévois,  ajouta -t- elle,  les  mal- 
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heurs  que  vous  vous  préparez  :  que  ne  pouviez-vous 
oublier  dans  ce  moment  Tintérêt  que  je  prends  à  vous  1 
Ce  n'est  point  vos  conseils  ,  mademoiselle ,  répondit- 
il,  que  je  veux  suivre,  c'est  vos  ordres  que  je  veux 
exécuter  :  prescrivez-moi  la  conduite  que  je  dois  tenir, 
et  comptez  sur  ma  soumission. 

Le  plaisir  de  trouver  un  amant  aimé  tel  qu'on  le 
désire  est  trop  sensible  pour  ne  pas  s'y  abandonner. 
Mademoiselle  de  Glocester  en  crut  les  protestations  du 
comte  de  Cornouaille  :  ils  concertèrent  la  manière  dont 
il  devait  se  conduire  avec  la  reine.  Le  comte  avoua 
qu'il  lui  avait  parlé  et  qu'il  en  avait  été  écouté  favo- 
rablement. 

Elle  vous  aime ,  dit  mademoiselle  de  Glocester ,  et 
voilà  ce  qui  m'alarmait.  Je  ne  vous  reproche  point  ce 
que  vous  avez  fait  contre  moi;  mais  je  ne  puis  vous 
pardonner  ce  que  vous  faites  contre  vous.  La  reine 
vous  haïra  sitôt  qu'elle  ne  se  croira  plus  aimée.  Con- 
duisez-vous de  façon  qu'elle  ne  puisse  se  plaindre,  et 
songez  qu'il  en  coûtera  moins  à  mon  cœur  de  soup- 
çonner votre  fidélité  que  d'avoir  à  craindre  pour  vous. 

Le  comte  de  Cornouaille  aimait  véritablement  ma- 
demoiselle de  Glocester;  et,  quoiqu'il  ne  fût  que  trop 
souvent  entraîné  par  ses  légèretés ,  il  n'y  avait  aucun 
moment  dans  sa  vie  où  il  n'eût  tout  sacrifié  pour  elle. 
lia  bonté  et  la  douceur  de  cette  belle  personne  le  pé- 
nétrèrent d'amour  et  de  reconnaissance  :  il  employa , 
pour  lui  marquer  l'un  et  l'autre  ,  toutes  ces  expres- 
sions que  le  cœur  fournit  si  bien  quand  il  est  vérita- 
blement touché ,  et  que  lui  seul  peut  bien  fournir. 

Le  prince  Louis,  qui  avait  reçu  plusieurs  prix  des 
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mains  de  mademoiselle  de  Glocester,  vint  lui  rendre 
visite  :  il  avait  conçu  le  dessein  de  lui  plaire ,  et  c'était 
dans  cette  vue  qu'il  avait  eu  l'idée  du  tournoi.  Nous 
vous  devons  beaucoup,  lui  dit-il,  mademoiselle,  de  ne 
vous  être  pas  montrée  hier  aussi  belle  qu'aujourd'hui. 
Aucun  chevalier  des  dames  françaises  n'aurait  eu  l'au- 
dace de  combattre,  et  j'aurais  été  privé  de  la  gloire 
d'être  récompensé  par  les  plus  belles  mains  du  monde. 

Le  prince  Louis  prenait  mal  son  temps  pour  faire 
écouter  ses  discours.  Mademoiselle  de  Glocester  était 
contente  de  son  amant;  elle  croyait  en  être  aimée,  et 
cette  situation  ajoutait  encore  à  l'eloignement  naturel 
qu'elle  avait  pour  toute  coquetterie.  Aussi  répondit- 
elle  au  prince  avec  un  respect  si  froid ,  qu'il  n'eut  pas 
la  hardiesse  de  continuer;  il  la  suivit  chez  la  reine, 
et,  s'il  ne  lui  parla  pas,  il  tâcha  du  moins  par  ses  em- 
pressements de  lui  faire  entendre  ce  qu'il  n'osait  lui 
dire.  Le  comte  de  Cornouaille,  qui  n'avait  point  vu  la 
reine  depuis  les  courses ,  parut  devant  elle  avec  cet 
air  de  confiance  que  le  succès  donne  toujours. 

La  reine  chercha  à  lui  dire  des  choses  obligeantes 
sur  ce  qui  s'était  passé  la  veille.  Il  y  répondit  avec 
cette  grâce  qui  accompagnait  toutes  ses  actions,  Isa- 
belle voulait  être  aimée  ;  elle  crut  l'être ,  et  son  incli- 
nation pour  le  comte  de  Cornouaille  en  devint  plus 
forte. 

Le  roi ,  qui  revenait  de  chez  le  duc  de  Lancastre , 
parla  beaucoup  de  linconnu  aux  armes  noires,  et  vou- 
lait chercher  à  deviner  qui  il  était.  Je  nai  point  re- 
marqué, dit  la  reine,  qu'il  y  eût  de  la  singularité  dans 
ses  armes. 

IF.  4 
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Mortimer,  qui  était  derrière  son  fauteuil ,  désespéré 
de  la  façon  dont  elle  venait  de  traiter  le  comte  de 
Cornouaille,  ne  fut  pas  maître  de  sa  jalousie,  et  s'ap- 
prochant  de  son  oreille  :  Eh!  madame,  lui  dit-il,  votre 
Majesté  a-t-elle  vu  quelque  chose  que  l'heureux  Ga- 
veston  ?  Il  sortit  sans  attendre  la  réponse ,  et  laissa  la 
l'eine  plus  étonnée  qu'offensée  de  sa  hardiesse  :  il  fut 
traité,  quand  il  se  présenta  devant  elle,  aussi  favora- 
blement qu'il  l'avait  toujours  été. 

Le  comte  de  Warwick,  qui  s'était  acquitté  des  ordres 
qu'il  avait  reçus  du  duc  de  Lancastre,  avait  su  que 
l'inconnu  avait  été  accompagné  par  deux  gentilshommes 
du  comte  de  Glocester,  et  qu'il  était  actuellement  chez 
le  comte  de  Cornouaille. 

M.  de  Lancastre  n'avait  pas  besoin  de  ce  nouveau 
motif  pour  haïr  le  comte  de  Cornouaille.  Que  n'osera 
point  cet  audacieux  favori,  disait-il  au  comte  de  War- 
wick ,  puisqu'il  ose  prendre  ouvertement  la  défense 
de  mon  ennemi  ?  Ne  doutez  pas  que  lui  et  Glocester 
n'aient  quelque  projet  qu'il  est  important  à  la  sûreté 
publique  de  découvrir.  Je  vous  charge  de  ce  soin,  et 
vous  connaîtrez  combien  il  est  nécessaire  de  traverser 
les  liaisons  de  ces  deux  hommes  et  de  finconnu ,  quand 
je  vous  aurai  confié  les  raisons  que  j'ai  pour  les  craindre. 

Le  duc  de  Lancastre,  accoutumé  à  n'exercer  la  gé- 
nérosité que  pour  servir  son  ambition,  ne  jugeait  pas 
mieux  des  comtes  de  Cornouaille  et  de  Glocester.  Ce- 
pendant cette  générosité  qu'il  était  si  éloigné  de  com- 
prendre ,  avait  été  le  seul  motif  de  fasyle  que  M.  de  Cor- 
nouaille accordait  à  l'inconnu.  Ces  deux  gentilshommes 
du  comte  de  Glocester,  chargés  de  le  conduire,  s'étaient 
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aperçus  que  le  sang  qu'il  perdait  lallait  faire  tomber 
en  faiblesse.  Ils  n'bésitèrent  pas  à  le  faire  porter  cbez 
le  comte  de  Cornouaille,  dont  la  maison  était  près  du 
lieu  où  ils  étaient.  On  mit  le  blessé  dans  un  appar- 
tement. Les  chirurgiens, qui  furent  proniptement  ap- 
pelés, déclarèrent  que  la  perte  du  sang  avait  été  si 
considérable  que  ,  quoique  les  blessures  fussent  légères, 
on  ne  pouvait ,  sans  exposer  sa  vie  ,  le  transporter 
ailleurs. 

Pendant  les  premiers  jours,  les  comtes  de  Glocester 
et  de  Cornouaille  se  contentèrent  de  s'informer  de  ses 
nouvelles,  et  ne  cherchèrent  point  à  le  voir.  Mais 
aussitôt  que  l'inconnu  fut  en  état  de  sortir  de  sa 
chambre ,  il  leur  fit  demander  la  permission  de  les 
remercier.  Il  s'acquitta  de  ce  devoir  d'un  air  si  noble, 
quil  augmenta  l'envie  qu'ils  avaient  déjà  de  le  connaître. 

Si  on  jugeait  des  choses  par  ce  qu'elles  sont  effec- 
tivement, lui  dit  le  comte  de  Glocester,  c'est  M.  de 
Cornouaille  et  moi  qui  vous  devrions  des  remercie- 
ments de  nous  avoir  donné  occasion  de  servir  un  aussi 
brave  homme  que  aous;  et,  si  nous  ne  craignions, 
ajouta  le  comte  de  Cornouaille,  d'être  indiscrets,  nous 
vous  supplierions  de  vous  faire  connaître  plus  parti- 
culièrement à  nous.  Les  raisons  que  j'ai  de  me  cacher, 
répondit  l'inconnu  ,  disparaissent  quand  il  s'agit  de 
vous  prouver  mon  obéissance.  Je  me  trouve  même  heu- 
reux que  la  curiosité  que  vous  daignez  avoir  me  donne 
lieu  de  vous  marquer  par  ma  confiance  une  recon- 
naissance dont  apparemment  je  ne  pourrai  jamais  vous 

donner  d'autres  marques.  Je  suis  de  la  maison  de , 

une  des  plus  illustres  de  Normandie,  et  qui  a  eu  l'avantage 

4. 
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de  s'allier  plusieurs  fois  à  ses  souverains.  Mon  aïeul , 
attaché  à  ses  premiers  maîtres ,  ne  vit  qu'avec  chagrin 
notre  province  réunie  à  la  monarchie  française;  il  con- 
serva toujours  son  attachement  pour  les  rois  d'Angle- 
terre. Mon  père ,  élevé  dans  les  mêmes  sentiments  , 
dédaigna  long-temps  de  se  montrer  à  la  cour  de  France, 
persuadé  d  ailleurs  qu'un  nom  comme  le  sien,  soutenu 
de  heaucoup  de  mérite ,  lui  suffisait.  Une  charge  con- 
sidérable, qui  était  à  sa  bienséance,  vint  à  vaquer  :  il  la 
demanda  avec  la  fierté  d'un  homme  qui  sent  ses  avan- 
tages; mais  les  ministres  sont  ordinairement  plus  at- 
tentifs à  mettre  dans  les  places  ceux  qui  conviennent 
à  leur  politique  que  ceux  qui  conviendraient  aux  places. 
Mon  père  fut  refusé ,  et  se  retira  chez  lui  avec  un  mé- 
contentement qu'il  n'eut  pas  soin  de  dissimuler. 

Une  révolte  qui  arriva  à  Rouen  ,  au  sujet  d'un 
nouvel  impôt  qu'on  voulait  y  établir,  fournit  aux  en- 
nemis de  M.  de le  prétexte  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  le  perdre  :  il  fut  accusé  d'avoir  des  intelli- 
gences avec  le  roi  d'Angleterre,  et  d'avoir,  de  concert 
avec  le  prince ,  fomenté  la  révolte.  On  lui  fît  son  procès , 
et  il  porta  sa  tête  sur  un  échafaud,  bien  moins  pour 
expier  un  crime  qui  n'a  jamais  été  bien  éclairci ,  que 
pour  délivrer  les  ministres  d'un  homme  que  son  mé- 
rite leur  rendait  redoutable.  Mon  extrême  jeunesse  me 
déroba  la  connaissance  de  mon  malheur.  Ma  mère  ne 
survécut  à  mon  père  que  de  quelque  mois;  elle  chargea, 
en  mourant ,  mon  grand  -  père  maternel  de  mon  édu- 
cation. Tous  les  biens  de  notre  maison  avaient  été  con- 
fisques ,  et  le  peu  qu'on  en  put  sauver  fut  remis  à  mon 
grand  -  père.  Les  hommes  sont  bien  plus  glorieux  de 
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porter  un  nom  illustre ,  qu'ils  ne  sont  humiliés  des 
taches  que  le  crime  a  attachées  à  ces  noms  ;  aussi  ne 
me  fit-on  quitter  le  mien  que  parce  qu'il  était  odieux 
à  la  cour,  et  qu'il  était  devenu  une  exclusion  à  la  for- 
tune. Je  pris  celui  de  Saint-Martin,  et  je  ne  parus  dans 
le  monde  que  comme  un  simple  gentilhomme;  mais  la 
connaissance  de  ce  que  j'aurais  dû  être  me  faisait 
souffrir  de  ce  que  j'étais.  Les  progrès  que  je  faisais 
dans  toutes  les  choses  qu'on  m'enseignait  firent  naître 
pour  moi ,  dans  le  cœur  de  mon  grand-père,  une  am- 
bition qu'il  n'avait  jamais  eue  pour  lui-même;  il  es- 
péra que  je  rétablirais  notre  maison  dans  son  ancien 
lustre.  Comme  le  malheur  de  mon  père  avait  été  prin- 
cipalement fondé  sur  ses  liaisons  avec  le  roi  Edouard, 
il  jugea  que  c'était  à  la  cour  de  ce  prince  que  je  de- 
vais tenter  la  fortune.  Je  fus  envoyé  à  Londres  à  l'âge 
de  vingt  ans,  et  adressé  à  milord  Lascy,  à  qui  j'ap- 
partenais, et  qui  se  faisait  honneur  de  tirer  son  ori- 
gine de  notre  maison.  Je  l'instruisis  de  ma  véritable 
condition;  je  le  priai  de  me  faire  obtenir  de  l'emploi 
à  la  guerre,  et  d'attendre,  pour  me  faire  connaître, 
que  j'eusse  acquis  quelque  réputation.  Milord  Lascy 
me  reçut  comme  un  homme  dont  l'alliance  Ihonorait , 
et  ne  voulut  pas  permettre  que  je  logeasse  ailleurs  que 
chez  lui.  A  l'égard  de  l'emploi  que  je  demandais,  il 
n'était  pas  à  portée  de  l'obtenir.  Le  roi  Edouard,  qui 
avait  reconnu  en  lui  une  ambition  démesurée,  l'avait 
toujours  écarté  des  affaires ,  et  en  avait  fait  par-là  un 
républicain  zélé.  Sous  prétexte  de  maintenir  la  liberté, 
milord  Lascy  satisfaisait  sa  jalousie  contre  ceux  qui  ob- 
tenaient dans  le  gouvernement  une  place  qu'il  aurait 
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voulu  orcuper.  Le  duc  de  Lancastre,  à  qui  il  avait  re- 
connu des  inclinations  pareilles  aux  siennes,  lui  avait 
paru  propre  à  être  chef  d'un  parti.  Dans  cette  vue, 
il  s'était  attaché  à  lui ,  lui  avait  promis  sa  fdle  ,  qui 
était  le  plus  grand  parti  d'Angleterre,  et  fondait  sur 
cette  alliance  les  plus  grandes  espérances  pour  l'avenir. 
Mademoiselle  de  Lascy  n'avait  encore  que  douze 
ans  :  elle  était  élevée  chez  son  père.  Je  ne  vis  d'abord 
en  elle  qu'un  enfant  qui  avait  les  grâces  et  les  agré- 
ments de  son  J;ge;  et,  si  milord  Lascy  ne  m'avait  en- 
gagé à  lui  enseigner  quelques  airs  français  qu'elle  avait 
envie  d'apprendre,  je  l'aurais  vue  long -temps  sans 
péril;  mais  ce  fut  l'habitude  de  la  voir,  la  familiarité 
qui  naît  insensiblement  de  cette  habitude,  qui  me  per- 
dirent.>  Je  fus  assez  long -temps  à  ir.e  tromper  moi- 
même;  je  ne  me  croyais  pas  amoureux,  parce  que  je 
ne  voulais  pas  l'être;  mais  mon  indifférence  pour  toutes 
les  autres  femmes,  le  plaisir  que  je  trouvais  auprès  de 
mademoiselle  de  Lascy,  celui  de  lui  donner  des  leçons, 
celui  de  les  lui  faire  répéter  mille  fois,  me  firent  con- 
naître malgré  moi  ce  que  je  voulais  me  dissimuler. 
Tout  ce  que  la  raison  et  la  reconnaissance  peuvent 
faire  penser  se  présenta  à  mon  esprit  :  je  ne  me  flattai 
point  sur  une  passion  dont  je  voyais  la  folie,  et  qui 
répugnait  en  quelque  sorte  à  l'exacte  probité.  C'était 
violer  l'asyle  que  milord  Lascy  m'avait  donné  ,  que 
d'être  amoureux  de  sa  fille  ;  je  résolus  donc  de  mettre 
tout  en  usage  pour  me  guérir.  Le  remède  le  plus  effi- 
cace, et  apparenmient  le  seul,  aurait  été  de  m'eloigner; 
mais  je  comptai  plus  que  je  ne  devais  sur  ma  raison. 
Au  lieu  de  fuir  mademoiselle  de  J^ascy,  je  crus  en  faire 


Ri-GNE    D  EDOUARD    II.  5d 

assez  de  ne  la  voir  que  dans  le  temps  où  j'y  étais  in- 
dispensablement  obligé.  Mademoiselle  de  Lancastre, 
quoique  plus  Agée  que  mademoiselle  de  Lascy,  la  voyait 
souvent;  elle  m'avait  rencontré  plusieurs  fois,  et  m'avait 
beaucoup  mieux  traité  que  n'aurait  dû  l'être  un  homme 
tel  que  je  le  paraissais.  Ses  bontés  me  firent  naître  la 
pensée  de  la  voir  chez  elle,  afin  de  me  donner  une 
occupation  qui  me  contraignit  à  m'éloigner  de  made- 
moiselle de  Lascv. 

Mademoiselle  de  Lancastre  n'était  pas  propre  à  faire 
une  diversion  dans  mon  cœur.  Au  lieu  de  ces  grâces 
simples  et  naïves  de  mademoiselle  de  Lasey,  made- 
moiselle de  Lancastre  ne  faisait  rien  qui  ne  fût  le  fruit 
d'une  étude  profonde;  elle  était  fière  et  dédaigneuse 
pour  l'honneur  de  sa  beauté;  mais  cette  fierté  ne  se 
faisait  sentir  qu'à  ceux  qui  lui  étaient  soumis  ;  elle  em- 
ployait, pour  se  faire  aimer,  tout  ce  que  la  coquetterie 
peut  avoir  de  plus  séduisant.  Je  ne  fus  pas  jugé  indigne 
d'augmenter  son  empire  ;  elle  eut  pour  moi  des  atten- 
tions ,  que  la  passion  que  j'avais  dans  le  cœur  rendait 
inutiles  et  m'empêchait  même  de  remarquer.  Depuis 
que  je  connaissais  mes  sentiments  pour  mademoiselle 
de  Lascy,  j'étais  plus  sérieux  et  plui  réservé  avec  elle. 
Elle  s'en  aperçut.  D'où  vient,  me  dit-elle  un  jour  avec 
un  air  chagrin  où  j'apercevais  pourtant  beaucoup  de 
douceur,  que  vous  ne  m'appelez  plus  votre  écolière? 
Je  n'ose  aussfvous  dire  mon  maître,  et  j'en  suis  fâchée; 
car  j'aimais  à  vous  donner  ce  nom.  Un  sentiment  si 
tendre,  qu'elle  ne  me  découvrit  que  parce  qu'elle  ne 
le  connaissait  pas  elle-même,  me  pénétra  du  plaisir  le 
plus  sensible  que  j'aie  peut-être  goûté  dans  ma  vie.  Je 
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fus  prêt  à  me  jeter  à  ses  pieds,  et  à  lui  dire  que  je 
l'adorais;  mais  le  respect  que  j'avais  pour  elle  m'arrêta. 
Je  trouvai  que  je  me  rendrais  indigne  de  ses  bontés, 
si  j'en  abusais  au  point  de  lui  déclarer  une  passion 
qu'elle  ne  devait  pas  écouter. 

Je  ne  sais  cependant  si  j'aurais  pu  contenir  ma  joie, 
si  M.  de  Lancastre  n'était  venu  interrompre  notre  con- 
versation. Mademoiselle  de  Lascy  le  reçut  avec  tant  de 
marques  de  froideur,  que,  malgré  celle  qu'il  avait  lui- 
même  pour  elle,  il  en  fut  lîlessé.  Milord  Lascy,  à  qui 
il  s'en  plaignit,  et  dont  le  caractère  était  dur  et  im- 
périeux, parla  à  sa  fdle  en  maître  qui  veut  être  obéi. 
Je  ne  vous  demande  point ,  lui  dit-il ,  si  vous  avez  de 
l'inclination  pour  le  duc  de  Lancastre  ;  il  lui  suffit , 
aussi  -  bien  qu'à  moi ,  que  vous  soyez  instruite  de  vos 
devoirs.  Ce  devoir  demande  que  vous  vous  occupiez 
de  lui  plaire  :  songez-y,  et  tâchez  de  mériter  l'honneur 
qu'il  veut  vous  faire. 

Mademoiselle  de  Lascy ,  jeune  et  timide,  ne  répondit 
à  son  père  que  par  des  pleurs  qu'il  ne  daigna  pas  même 
remarquer. 

Pendant  qu'elle  était  dans  l'appartement  de  son  père, 
j'étais  dans  le  mien,  occupé  de  mille  réflexions.  Je  sen- 
tais que  cette  passion  que  je  voulais  combattre  deve- 
nait tous  les  jours  plus  forte.  La  disposition  que  j'avais 
cru  apercevoir  dans  mademoiselle  de  Lascy,  était  en- 
core une  nouvelle  raison  pour  in'éloigner.  Je  la  ren- 
drais malheureuse;  j'empoisonnerais  sa  vie;  et,  quelque 
flatteur,  quelque  doux  que  fût  pour  moi  le  plaisir  de 
la  trouver  sensible,  je  ne  devais  pas  l'acheter  au  prix 
de  tout  son   bonheur.  Je  résolus  de   parler  à  milord 
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Lascy,  pour  le  presser  de  me  mettre  à  portée  de  me 
faire  connaître.  Quoique  je  n'eusse  aucune  espérance, 
le  dessein  de  rétablir  ma  fortune  et  llionneur  de  notre 
maison  était  plus  vif  dans  mon  cœur;  il  me  semblait 
que  je  devais  à  mademoiselle  de  Lascy  qu'elle  pût  du 
moins  se  souvenir  sans  honte  des  bontés  qu'elle  avait 
eues  pour  moi.  J'entrai  dans  l'appartement  de  son  père, 
dans  le  moment  qu'elle  en  sortait  :  il  me  conta  ce  qu'il 
venait  de  lui  dire.  Elle  paraît  avoir  de  l'amitié  pour 
vous,  ajouta-t-il;  elle  écoutera  vos  conseils.  Il  ne  s'agit 
pas  pour  elle  du  choix  d'un  mari  :  ce  choix  est  fait  et 
ne  peut  se  changer.  Vous  trouverez  vous-même,  dans 
l'alliance  du  duc  de  Lancastre ,  des  secours  pour  re- 
lever votre  maison  :  il  ne  voudra  pas  laisser  dans  l'ob- 
scurité un  homme  qui  lui  appartiendra  d'aussi  près,  et 
pour  lequel  il  a  déjà  de  l'estime. 

Je  ne  veux  point  devoir  à  cette  considération,  lui 
dis-je,  milord,  l'amitié  du  duc  de  Lancastre.  Daignez 
vous  souvenir  des  espérances  que  vous  m'avez  données, 
et  mettez  -  moi  à  portée  de  mériter  son  estime  et  la 
votre.  Je  vis  dans  une  obscurité  dont  je  suis  honteux, 
et  qui  n'est  pas  pardonnable  à  un  homme  qui  n'a  rien 
à  attendre  que  de  son  courage.  M.  de  Lascy  loua  ma 
résolution ,  et  me  proposa  de  suivre  le  duc  de  Lancastre 
à  la  guerre  d'Ecosse,  oîi  le  roi  lui  donnait  un  corps  de 
troupes  à  commander. 

J'avais  de  la  répugnance  à  m'attacher  au  duc  de  Lan- 
castre; mais  j'avais  encore  plus  de  désir  de  sortir  de 
mon  obscurité. 

J'hcceptai  le  parti  que  milord  Lascy  me  proposait. 
Il  me  présenta  le  même  jour  au  duc  de  Lancastre  ; 
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et,  pour  l'obliger  à  plus  d'égards,  il  lui  dit  rna  véri- 
table condition. 

Je  ne  vis  mademoiselle  de  Lascy  que  le  lendemain  : 
je  la  trouvai  triste;  il  paraissait  à  ses  yeux  qu'elle  avait 
pleuré.  Elle  n'avait  auprès  d'elle  qu'une  femme  qui 
l'avait  élevée,  et  qui  avait  sur  elle  l'autorité  d'une 
mère.  Venez,  me  dit  cette  femme,  dès  que  j'entrai, 
m  aider  à  consoler  mademoiselle ,  de  ce  qu'elle  sera  la 
seconde  dame  d'Angleterre,  Je  ne  me  soucie  point,  ré- 
pondit mademoiselle  de  Lascy,  de  toutes  les  grandeurs 
avec  le  duc  de  Lancastre;  on  me  dit  qu'il  faudrait  l'ai- 
mer s'il  était  mon  mari,  et  je  ne  l'aimerai  jamais.  Mais, 
répondit  madame  llde  (  c'est  le  nom  de  cette  femme  ), 
vous  n'aviez  point  autrefois  cet  éloignement  pour  lui. 
Je  croyais,  dit  mademoiselle  de  Lascy,  que  tous  les 
hommes  lui  ressemblaient.  J'avais  écouté  jusque-là, 
sans  prendre  part  à  la  conversation.  Par  un  sentiment 
de  probité ,  et  un  peu  aussi  pour  ne  pas  me  rendre 
suspect,  je  voulus  dire  quelque  chose  en  faveur  du  duc 
de  Lancastre  ;  mais  mademoiselle  de  Lascy  m'arrêta 
au  premier  mot.  Quoi  !  me  dit  -  elle  ,  vous  êtes  aussi 
pour  lui?  est-ce  que  vous  voulez  que  je  l'aime?  Ces 
marques  si  naturelles  de  l'inclination  que  mademoiselle 
de  Lascy  avait  pour  moi  auraient  fait  tout  mon  bon- 
heur ,  si  j'avais  pu  m'y  livrer;  mais  le  plaisir  que  je 
sentais  était  empoisonné  par  l'idée  que  je  la  rendrais 
malheureuse. 

Quelques  jours  avant  notre  départ,  mademoiselle 
de  Lancastre  vint  la  voir;  j'étais  dans  sa  chambre  avec 
quelques  personnes  :  on  parla  de  la  guerre  d  Eccisse  ; 
mademoiselle  de  Lascy  brodait  une  écharpe ,  et  paraissait 
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appliquée  à  son  ouvrage.  Vous  voilà  bien  oecupée, 
lui  dil  mademoiselle  de  Lancastre?  je  \ous  demande 
cette  échappe  pour  mon  frère,  elle  lui  portera  bon- 
heur; mais  il  faut,  pour  que  le  charme  soit  entier, 
ajouta-t-elle  en  riant ,  que  vous  fassiez  aussi  des  vœux 
pour  lui.  Mademoiselle  de  Lascy,  embarrassée,  et  d'un 
ton  d'enfant  ,  répondit  que  son  ouvrage  n'était  pas 
achevé;  quelqu'un  qui  survint  fit  changer  la  conver- 
sation. J'allai  prendre  congé  de  mademoiselle  de  Lan- 
castre la  veille  de  notre  départ.  Elle  me  dit  beaucoup 
de  choses  flatteuses  sur  la  joie  qu'elle  avait  de  me  voir 
attaché  au  duc  de  Lancastre ,  et  sur  la  peine  que  lui 
faisait  mon  éloignement.  Il  me  parut  encore  qu'elle 
voulait  que  j'en  entendisse  plus  quelle  ne  m'en  disait. 
Comme  je  sortais  de  son  appartement ,  une  de  ses 
femmes  me  donna  de  sa  part  une  écharpe  magnifique , 
et  ajouta  que  mademoiselle  de  Lancastre  remplissait 
les  conditions  qu'elle  avait  elle  -  même  imposées  pour 
que  ce  présent  ne  me  fût  pas  inutile.  Je  me  trouvai 
heureux  de  ce  que  la  bienséance  ne  me  permettait  pas 
de  la  voir.  On  remercie  toujours  de  mauvaise  grâce 
une  belle  qui  vous  a  fait  une  galanterie ,  quand  on 
n'a  que  du  respect  pour  elle. 

Il  fallait  aussi  que  je  prisse  congé  de  mademoiselle 
de  Lascy  ."  j'aurais  dû  éviter  de  la  trouver  seule;  mais 
l'effort  que  je  me  faisais  de  m'arracher  d'auprès  d'elle, 
avait  épuisé  ma  raison,  et  je  ne  pus  me  refuser  le 
plaisir  de  la  voir  encore  une  fois  sans  témoin. 

Je  vous  attendais,  me  dit -elle  aussitôt  qu'elle  me 
vit.  J'ai  travaillé  toute  la  nuit  pour  finir  Techarpe  que 
mademoiselle  de  I^ancastre  voulait  que  je  donnasse  à 
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son  frère.  C'est  à  vous  que  je  la  donne;  aussi-bien  ne 
porterait-elle  pas  bonheur  au  duc  de  Lancastre. 

Quelle  différence  de  ce  présent  à  celui  que  je  venais 
de  recevoir!  avec  quelle  joie  je  le  reçus!  Je  ne  fus  pas 
maître  de  mon  transport.  Eh  !  qui  aurait  pu  l'être  à 
ma  place?  Je  me  jetai  aux  genoux  de  mademoiselle  de 
Lascj;  je  lui  pris  la  main,  que  je  lui  baisai  mille  fois. 
Vos  bontés ,  lui  dis-je ,  me  rendent  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes.  La  vivacité  avec  laquelle  je  lui 
baisais  la  main,  l'air  avec  lequel  je  lui  parlais,  la  firent 
rougir  sans  qu'elle  sût  pourquoi  elle  rougissait;  elle 
me  dit  encore  mille  choses  que  je  ne  devais  qu'à  son 
extrême  ignorance  ;  mais  cette  ignorance ,  qui  m'était  si 
favorable ,  l'empêchait  aussi  de  m'entendre;  et,  quoique 
je  ne  voulusse  pas  lui  dire  que  je  faimais,  j'étais  pour- 
tant désespéré  qu'elle  ignorât  mes  sentiments. 

Nous  allâmes  joindre  l'armée  sur  les  frontières 
d'Ecosse.  J'eus  le  bonheur,  dès  la  première  campagne, 
de  faire  une  action  qui  m'attira  quelque  estime,  et, 
dans  la  suite,  je  soutins  avec  assez  d'avantage  la  répu- 
tation que  je  m'étais  acquise  :  je  sauvai  la  vie  à  milord 
Lascy,  et  je  dégageai  presque  seul  le  duc  de  Lancastre 
d'un  gros  d'ennemis  dont  il  s'était  laissé  envelopper. 
Le  roi,  qui  en  fut  instruit,  voulut  me  voir;  je  lui  fus 
présenté.  Ce  prince  ne  se  borna  pas  à  donner  des  éloges 
stériles  à  ma  valeur  ;  il  me  confia  le  commandement 
d'un  poste  important  :  le  moment  me  parut  favorable 
pour  me  faire  connaître  sous  mon  véritable  nom  ;  mais 
milord  Lascy,  à  qui  je  le  proposai,  me  dit  que,  dans 
le  dessein  oîi  Edouard  était  de  s'allier  avec  la  France, 
la  connaissance  de  ce  que  j'avais  fait  nuirait  plus  à  ma 
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fortune  qu'elle  ne   l'avancerait;  qu'il   fallait   attendre 
quelque  circonstance  favorable;  que  j'avais  rendu  le 
nom  de  Saint-Martin  assez  recommandable  pour  que 
je  le  pusse  porter  encore  quelque  temps  sans  impa- 
tience. Je  me  rendis  aux  raisons  de  M.  de  Lascy;  nous 
restâmes  plus  de  deux  ans  en   Ecosse,  où  le  duc  de 
Lancastre  commandait.  Les  réflexions ,  les  soins  dont 
j'étais  chargé,  le  désir  de  la  gloire  avaient  un  peu  af- 
faibli l'idée  de  mademoiselle  de  Lascy;  je  me  repré- 
sentais sans  cesse ,  pour  affermir  ma   raison ,  qu'elle 
épouserait  le  duc  de  Lancastre  ;  que ,  quoique  milord 
Lascy  me  diit  la  vie,  il  ne  renoncerait  pas,  en  ma  fa- 
veur, à  une  alliance   sur  laquelle  il   avait   des  espé- 
rances qui  remplissaient  son  ambition  ;  que  mademoi- 
selle de  Lascy  était  si  jeune  quand  je  l'avais  quittée, 
qu'elle  ne  se   souviendrait  pas  même  de  l'inclination 
qu'elle  m'avait  marquée ,  ou  que  ,  si  elle   s'en  souve- 
nait, ce  serait  peut-être  pour  se  la  reprocher.  Muni 
de  toutes  ces  réflexions ,  je  pris  le  chemin  de  Londres. 
Mais  les  premiers  regards  de  mademoiselle  de  Lascy 
me  redonnèrent  tout  mon  amour.  Sa  beauté ,  son  es- 
prit et  sa  raison  avaient  acquis  alors  leur  perfection. 
Ce  n'était  plus  cet  enfant  dont  les  discours  et  les  ac- 
tions ne  tiraient  pas  à  conséquence  :  la  bienséance  la 
plus  scrupuleuse  réglait  toutes  ses  démarches  :  ces  pe- 
tites libertés,  ces  espérances  flatteuses  dont  j'avais  joui 
auparavant,  me  furent  retranchées.  La   douleur  que 
j'en  eus  me  fit  sentir  combien  j'étais  amoureux  ;  je  de- 
sirais de  parler  à   mademoiselle  de  Lascy,  sans  être 
d'accord  avec  moi-même  de  ce  que  je  voulais  lui  dire. 
Il  me  parut  quelle  m'évitait;  et  je  ii'en  fus  que  plus 
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pressé  de  chercher  à  la  voir.  Ce  moment  tant  désiré 
vint  enfin;  et,  bien  loin  d'en  profiter,  j'étais  embar- 
rassé au  point  de  n'oser  jeter  sur  elle  les  yeux.  Sa 
contenance  n'était  pas  plus  assurée  que  la  mienne  ; 
nous  restâmes  assez  long-temps  dans  le  silence.  Made- 
moiselle de  Lascy  fit  un  effort  pour  le  rompre.  Je  vous 
dois,  me  dit -elle,  monsieur,  la  vie  de  mon  père,  et, 
quoique  je  ne  vous  aie  pas  encore  marqué  ma  recon- 
naissance, je  ne  l'ai  pas  sentie  inoins  vivement.  Elle 
voulut  ensuite  m'engager  à  lui  conter  le  détail  de  nos 
campagnes;  je  lui  en  dis  quelque  chose,  et,  comme 
elle  continuait  de  me  faire  des  questions  :  Mon  dieu  ! 
mademoiselle,  lui  dis-je,  emporté  par  ma  passion,  ne 
m'obligez  pas  à  me  souvenir  d'un  temps  que  j'ai  passé 
loin  de  vous,  et  permettez-moi  de  vous  rappeler  celui 
où  vous  m'honoriez  de  quelque  bonté. 

J'étais  si  enfant  alors,  me  dit- elle,  que  je  dois,  au 
contraire,  vous  prier  de  l'oublier. 

Je  ne  m'étais  jamais  permis  l'espérance,  ou  du  moins 
je  ne  me  l'étais  jamais  avoué;  cependant,  ce  peu  de 
mots  qui  me  la  faisait  perdre  me  terrassa;  nous  re- 
tombâmes tous  deux  dans  le  silence ,  et  mon  embarras 
était  si  fort  augmenté  ,  que  je  fus  trop  heureux  que 
quelques  visites  qui  arrivèrent  me  donnassent  occa- 
sion de  me  retirer.  Je  ne  vous  dis  point  tout  ce  qui 
se  passa  en  moi.  Combien  je  me  reprochais  ma  fai- 
blesse, et  combien  j'avais  peu  de  force  pour  y  résister! 
Mademoiselle  de  Lancastre  m'aurait  dédommagé  des 
fioideurs  de  mademoiselle  de  Lascy,  si  la  vanité  pou- 
vait être  un  dédommagement  quand  le  cœur  est  véri- 
tablement touché.  Le  peu  de  réputation   que  j'avais 
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acquis  à  la  guerre  m'avait  donné  tant  d'importance  à 
ses  yeux,  qu'elle  croyait  sa  gloire  nitércssée  à  s'assurer 
ma  conquête. 

Je  sais ,  me  dit  -  elle  aussitôt  qu'elle  me  vit ,  le  ser- 
vice que  vous  avez  rendu  à  mon  frère,  et  je  vous  suis 
tout-à-fait  oblisée  de  m'avoir  contrainte  à  la  reconnais- 
sance.  Ce  sentiment  me  met  à  l'aise  avec  moi-même , 
et  je  sens  que  j'en  avais  besoin. 

Je  ne  voulais  point  entendre  un  discours  auquel  je 
n'avais  pas  même  la  force  de  répondre  par  de  simples 
galanteries;  elle  m'en  tint  encore  quelques  autres  avec 
aussi  peu  de  succès.  Cette  indifférence  piqua  son  amour- 
propre;  plus  je  devais  être  honoré  de  ses  bontés,  plus 
il  lui  semblait  humiliant  pour  elle  de  les  voir  dédai- 
gnées. 

La  vanité  d'être  aimées  fait  faire  aux  femmes  de  ce 
caractère  tout  ce  que  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus 
vrai  peut  à  peine  obtenir  de  celles  qui  aiment  le  mieux. 

Mademoiselle  de  Lancastre,  après  avoir  exagéré  le 
peu  de  cas  qu'elle  faisait  de  la  naissance,  et  combien 
le  courage  et  la  vertu  lui  paraissaient  préférables  à  cet 
avantage  qu'on  ne  devait  qu'au  hasard,  vint  jusqu'à 
me  faire  entendre  qu'elle  serait  capable  de  mépouser. 

La  crainte  qu'elle  ne  s'expliquât  d'une  manière  plus 
précise ,  m'engagea  à  éviter  les  occasions  de  la  voir  en 
particulier.  J'eus  lieu  de  croire  ,  à  quelques  paroles 
pleines  d'aigreur  qui  lui  échappèrent,  qu'elle  s'en  était 
aperçue,  et  il  me  parut  qu'elle  avait  repris  avec  moi 
toute  la  fierté  de  son  rang. 

Cependant  le  temps  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Lascy  et  du  duc  de  Lancastre  s'approchait;  je  ne  l'avais 


64  KÈGNE    d'ÉDOUAJII)    II. 

vue  que  rarement,  et  toujours  devant  du  inonde,  de- 
puis le  jour  qu'elle  m'avait  parlé. 

J'appris  un  soir,  en  rentrant,  qu'elle  s'était  trouvée 
mal,  qu'elle  avait  de  la  fièvre,  et  qu'on  l'avait  mise  au 
lit.  La  fièvre  augmenta  le  lendemain ,  et  on  reconnut 
qu'elle  avait  cette  maladie  contagieuse  si  dangereuse 
pour  la  vie  et  si  redoutable  à  la  beauté.  Milord  Lascy, 
qui  la  craignait  beaucoup,  et  que  sa  tendresse  pour 
sa  fille  ne  retenait  point ,  quitta  sa  maison ,  et  défendit 
à  ses  gens  toute  espèce  de  communication  avec  ceux 
qu'on  laissait  auprès  de  mademoiselle  de  Lascy,  et  qui 
étaient   en  très  -  petit  nombre.  Je   demeurai  dans    la 
maison  sous  prétexte  que  j'avais  eu  cette  maladie  ;  les 
femmes  de  mademoiselle  de  Lascy  qui  lui  étaient  très- 
attachées ,  touchées  de  l'intérêt  que  je  paraissais  prendre 
au  mal  de  le:r  maîtresse,  me  donnaient  la  liberté  d'en- 
trer dans  la  chambre;  j'y  passais  presque  les  jours  et 
les  nuits.  Quels  jours  et  quelles  nuits!  Les  idées  les  plus 
funestes  se  présentaient  continuellement  à  mon  esprit. 
Le  peu  d'espérance  qui  me  restait  était  accompagné 
de   tant   de  craintes,  que  ce  n'était   presque  pas  un 
adoucissement  à  ma  peine  ;  et ,  quand   l'augmentation 
du  mal  m'ôtait  cette  faible  espérance ,  ma  douleur  ne 
connaissait  plus  de  bornes. 

Je  ne  m'approchais  de  son  lit  qu'en  tremblant;  elle 
parlait  de  moi  dans  ses  rêveries  ;  elle  m'appelait  quel- 
quefois; et,  quand  je  me  présentais  à  elle, après  m'avoir 
regardé  quelque  temps ,  elle  baissait  les  yeux ,  et  parais- 
sait plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie.  Ces  marques 
de  quelques  sentiments  favorables  ,  tout  équivoques 
qu'elles  étaient,  me  pénétraient  et  augmentaient  mon 
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attendrissement,  au  point  que  j'étais  obligé  de  sortir, 
pour  cacher  des  larmes  que  je  ne  pouvais  plus  retenir. 
Le  temps  que  je  passais  hors  de  sa  chambre  était  un 
nouveau  supplice;  je  m'imaginais  à  tout  moment  qu'on 
venait  me  dire  qu'elle  était  morte.  Le  plus  petit  bruit 
me  faisait  tressaillir,  et  me  donnait  des  émotions  si 
violentes,  que  je  ne  comprends  pas  comment  je  pou- 
vais y  résister.   Son   mal  augmenta  au   point  qu'il   ne 
resta  plus  d'espérance.  La  connaissance  qu'elle  avait 
perdue  lui  revint  ;  ce  fut  alors  qu'on  lui  annonça  qu'il 
fallait  mourir.  Elle  reçut  cette  nouvelle,  et  se  prépara 
à  la  mort  sans  la  moindre  marque  de  faiblesse ,  après 
avoir  prié  qu'on  la  laissât  quelque  temps  à  elle-même. 
Elle  demanda  à  me  parler  :  je  m'approchai  de  son  lit; 
j'avais  le  visage  couvert  de  larmes,  et  je  pouvais  à  peine 
retenir  mes  cris.  Je  n'ai  point  de  regret ,  me  dit-elle , 
à  la  vie  que  je  vais  perdre;  elle  devait  être  si  mal- 
heureuse que  la  mort  est  un  bien  pour  moi  ;  ne  vous 
en  afïligez  donc  point,  je  vous  en  prie,  et  croyez  que 
ma  destinée. . .  Une  faiblesse  qui  lui  prit  l'empêcha  de 
continuer;  elle  fut  si  longue,  qu'on  la  crut  morte.  Mon 
état  n'était  guère  différent  du  sien;  mais  ma  douleur 
et  mon  désespoir  me  donnaient  des  forces;  je  ne  pou- 
vais me  résoudre  à  l'abandonner;  il  me  semblait  qu'elle 
n'était  pas  tout-à-fait  perdue  pour  moi,  tant  que  je  la 
verrais  encore:  je  recommençais  les  mêmes  choses  qu'on 
avait  déjà  faites  tant  de  fois  sans  succès  ;  enfin  j'en- 
tendis qu'on  proposait  de  l'ensevehr  :  ce  fut  alors  que 
je  ne  connus  plus  de  bornes,  ni  de  bienséance;  je  de- 
vins furieux.  Non,  barbares!  m'écriai -je  en  la  pre- 
nant dans  mes  bras ,  vous  ne  la  mettrez  point  dans  le 
IV.  5 
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tombeau!  Je  ne  sais  si  la  secousse  que  je  lui  donnai 
en  la  prenant  la  ranima ,  ou  si  les  remèdes  commen- 
cèrent à  faire  effet;  mais  je  m'aperçus  qu'elle  respirait. 
Cette  espérance ,  toute  faible  qu'elle  était,  me  fit  passer 
en  un  instant,  de  l'ctat  le  plus  affreux,  à  la  joie  la 
plus  vive.  Ab  !  dis -je  avec  transport,  elle  n'est  point 
morte!  Grand  Dieu!  ajoutai-je,  prenez  ma  vie  et  con- 
servez la  sienne  !  Ceux  qui  nous  entouraient  n'osèrent 
prendre  confiance  à  mes  paroles  ;  ils  craignaient  que 
la  douleur  n'eût  troublé  ma  raison.  Je  courus  à  de  nou- 
veaux secours,  et  mademoiselle  de  Lascy  ouvrit  enfin 
les  veux,  et  reprit  peu-à-peu  connaissance.  Comment 
vous  exprimer  ce  qui  se  passait  alors  dans  mon  ame? 
Quels  mouvements  confus  de  plaisir,  de  douleur,  de 
crainte  et  d'espérance!  Je  fus  encore  deux  jours  dans 
cette  situation ,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième  que  je 
commençai  à  ne  plus  craindre  pour  une  vie  qui  m'était 
si  chère. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  la  fièvre  l'avait 
quittée,  quand  elle  demanda  à  me  parler.  C'est  à  vos 
soins,  me  dit- elle,  que  je  dois  la  conservation  de  ma 
vie  :  j'attends  encore  plus  de  votre  générosité.  Mon 
père,  sans  égard  pour  mes  prières  et  pour  mes  larmes, 
veut  me  forcer  d'épouser  le  duc  de  Lancastre  ;  j'ai 
pour  ce  mariage  une  répugnance  que  ma  raison  et 
même  mon  honneur  autorisent.  Le  duc  de  Lancastre 
est  un  barbare  qui  a  fait  périr  une  femme  qu'il  avait 
épousée ,  ou  qui  la  tient  enfermée  dans  quelque  lieu 
dont  il  est  le  maître  ;  c'est  de  madame  Ilde  que  j'ai 
appris  ce  que  je  sais  là-dessus.  Milord  Lascy,  à  qui  je 
l'ai  dit  peu  de  jours  avant  de  tomber  malade,  a  feint 
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de  n'en  rien  croire,  et  na  répondu  à  mes  prières  et  à 
mes  larmes  que  par  un  ordre  absolu  de  me  préparer 
à  ce  funeste  mariage;  et,  sur  ce  que  j'ai  osé  lui  dire, 
poursuivit  -  elle ,  que  je  renoncerais  au  monde,  il  m'a 
assuré,  avec  le  dernier  emportement,  qu'il  n'était  au- 
cun couvent  dont  il  ne  vînt  m'arracher.  Je  ne  puis  lui 
obéir,  et  je  sens  cependant,  malgré  mon  extrême  ré- 
pugnance, que  je  n'aurais  pas  la  force  de  lui  résister. 
La  fuite  peut  seule  me  sauver  d'un  engagement  pire 
pour  moi  que  la  plus  cruelle  mort;  je  veux  passer  en 
France  pour  m'y  faire  religieuse  :  je  ne  puis  et  je  ne 
veux  confier  ce  dessein  qu'<à  vous. 

Quoi!  mademoiselle,  m'écriai-je,  vous  voulez  vous 
faire  religieuse  ?  vous  voulez  vous  ensevelir  dans  un 
cloître?  vous  voulez  presque  renoncer  à  la  vie?  et  c'est 
moi  que  vous  choisissez  pour  seconder  ce  projet! 

Les  peines  que  je  trouverai  dans  le  cloître,  me  dit- 
elle  ,  ne  sont  pas  comparables  à  celles  d'avoir  toujours 
à  combattre  tous  mes  sentiments.  Je  hais  le  duc  de 
Lancastre  ;  il  faudrait  triompher  de  cette  haine  :  et 
que  sais-je  si  ce  serait  la  victoire  la  plus  difficile  à  ob- 
tenir de  mon  cœur!  Mon  père  ne  connaît  que  lambi- 
tion ,  et  me  sacrifie  à  ses  vues  et  à  son  agrandissement. 
Non,  mademoiselle ,  vous  ne  serez  point  la  victime  de 
l'ambition  de  milord  Lascy.  I^e  duc  de  Lancastre  sait 
qu'il  peut  sans  honte  mesurer  son  epée  avec  la  mienne; 
j'irai  le  combattre,  et  je  vous  délivrerai  de  la  crainte 
d'être  à  lui.  Donnez-moi  seulement  quelques  jours  {)0ur 
trouver  un  prétexte  de  l'attaquer. 

Je  ne  vous  donne  pas  un  moment,  me  répondit-elle; 
il  faut  que  vous  me  promettiez  tout-à-lheure  que  vous 

5 . 
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renoncerez  à  un  projet  mille  fois  plus  funeste  pour 
moi,  que  celui  où  vous  voulez  mettre  obstacle.  Que 
deviendrais-je,  grand  Dieu  !  si  j'avais  votre  mort  à 
pleurer!  Hélas!  vous  ne  savez  pas,  m'écriai -je,  de 
combien  de  malheurs  elle  me  délivrerait.  Je  ne  suis 
plus  maître  de  vous  cacher  ma  passion,  ajoutai-je  en 
me  jetant  à  ses  genoux;  je  vous  adore,  et  je  vous 
adore  depuis  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue. 
Tout  ce  que  l'amour  sans  espérance  peut  faire  éprouver 
de  plus  cruel,  je  l'ai  éprouvé;  mais  tout  ce  que  j'ai 
senti  n'était  que  mes  malheurs  :  je  pouvais  les  supporter; 
je  ne  puis  soutenir  l'idée  des  vôtres.  La  fortune  m'a 
tout  ôté  :  je  n'ai  que  ma  vie  à  vous  offrir;  souffrez  du 
moins  que  je  la  sacrifie  pour  assurer  votre  repos. 

Mademoiselle  de  Lascy  pleurait,  et  ne  me  répondait 
point.  Enfin ,  après  quelques  moments  de  silence  :  L'état 
où  vous  me  voyez,  me  dit-elle,  ne  vous  apprend  que 
trop  le  fond  de  mon  cœur.  Je  vois  que  nous  sommes 
tous  deux  malheureux ,  et  que  nous  ne  pouvons  cesser 
de  l'être.  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  le  comte  de  Lan- 
castre?  Je  n'ai  pas  la  force,  ajouta-t-elle,  de  continuer 
cette  conversation;  je  vous  y  montre  trop  de  faiblesse, 
et  je  sens  que  je  ne  pourrais  vous  la  cacher.  Elle  ap- 
pela ses  femmes.  Je  sortis  de  sa  chambre  pour  m'aller 
livrer  seul  et  sans  contrainte  à  tous  les  sentiments  de 
mon  cœur.  Quel  plaisir ,  quel  ravissement  d'être  aimé  ! 
Je  répétai  avec  transport  ce  que  je  venais  d'entendre  ; 
je  voyais  encore  ses  larmes,  qui  avaient  coulé  pour 
moi  ;  mais ,  après  ces  premiers  mouvements  ,  ma  joie  fit 
place  h  de  tristes  reflexions  sur  l'état  de  ma  fortune. 
Mille  projets  se  présentèrent  à  mon  esprit;  aucun  ne 
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me  satisfaisait  ,  et  je  n'en  sentais  que  mieux  toute 
l'étendue  de  mon  malheur.  Je  passai  plusieurs  heures 
dans  cette  agitation,  résolu  cependant  de  dire  à  made- 
moiselle de  Lascy  ma  véritable  condition  :  c'était  tou- 
jours un  bien  pour  moi  de  ne  pas  lui  paraître  si  in- 
digne d'elle.  Je  vous  avoue,  me  dit- elle,  quand  je  lui 
en  parlai,  que  je  suis  bien  aise  que  vous  n'avez  pas 
contre  vous  cette  chimère  de  la  naissance ,  dont  les 
hommes  font  cependant  tant  de  cas.  C'est  une  conso- 
lation pour  moi  de  tenir  du  moins  h  vous  par  le  lien 
du  sang;  mais  notre  condition  n'en  est  pas  meilleure, 
et  je  n'en  suis  pas  moins  exposée  à  la  tyrannie  de  mi- 
lord  Lascy.  Je  voulais,  avant  que  vous  connussiez  mes 
sentiments ,  avant  que  de  connaître  les  vôtres ,  me  mettre 
dans  un  couvent.  Croyez-vous  que  je  le  veuille  moins, 
pour  n'être  pas  au  duc  de  Lancastre?  Conduisez-moi  en 
France  ;  je  me  lierai  par  des  vœux,  et  je  vous  assurerai 
du  moins  que,  puisque  je  ne  puis  être  à  vous ,  je  ne  serai 
jamais  à  personne. 

Eh!  pourquoi,  mademoiselle,  m'écriai-je,  ne  vou- 
lez-vous jamais  être  h  moi?  Puisque  vous  voulez  fuir 
la  tyrannie  d'un  père,  fuyez-la  pour  vous  donner  à 
un  homme  qui  vous  adore.  Ma  fortune  peut  changer, 
et  je  puis,  par  mon  courage,  vous  rendre  les  avan- 
tages que  je  vous  fais  perdre.  Ne  me  parlez  point, 
me  dit-elle,  de  ma  fortune  ;  un  désert,  une  cabane 
me  suffiraient  avec  vous;  mais  je  vous  exposerais  à 
toute  la  fureur  de  mon  père  et  du  duc  de  Lancastre; 
je  ne  puis  y  consentir.  Vous  craignez  de  m'exposcr  à 
quelque  danger ,  répliquai-je ,  et  vous  ne  craignez  pas 
de  m'ôter  la  vie?  pourrais-je  la  conserver  après  vous 
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avoir  perdue,  et  croyez -vous  que  je  la  conservasse? 
Ce  péril  que  vous  craignez  pour  moi,  m'enhardit;  il 
me  semble  que  je  vous  en  mériterai  un  peu  mieux; 
et  à  ce  prix  je  ne  puis  être,  à  mon  gré,  exposé  à  trop 
de  dangers.  Mademoiselle  de  Lascy  avait  peine  à  se  ré- 
soudre; mais  elle  m'aimait,  elle  voyait  mon  amour.  Le 
temps  marqué  pour  son  mariage  approchait;  il  fallait 
renoncer  à  cette  tendresse  dont  nous  goûtions  la  dou- 
ceur, ou  se  déterminer  à  m'épouser  et  à  venir  en 
France.  Le  parti  que  l'amour  conseillait  fut  choisi. 
Madame  Ilde,  que  nous  mîmes  dans  notre  confidence, 
avait  tant  d'horreur  pour  le  duc  de  Lancastre,  que 
nous  n'eûmes  nulle  peine  à  la  déterminer  à  nous 
suivre.  Elle  m'aidait ,  au  contraire ,  à  vaincre  un  reste 
de  crainte  qui  retenait  mademoiselle  de  Lascy. 

Il  fut  résolu  qu'elle  feindrait  encore  quelque  temps 
d'être  malade ,  qu'elle  irait  à  la  campagne ,  sous  pré- 
texte de  changer  d'air,  que  j'irais  l'y  joindre,  que  nous 
nous  épouserions ,  et  que ,  pour  ne  donner  aucun  soup- 
çon, je  feindrais  d'être  obhgé  de  passer  en  France; 
que  je  ne  garderais  qu'un  vieux  domestique  à  moi, 
dont  je  connaissais  la  fidélité,  et  que  ce  serait  lui  qui 
serait  chargé  du  soin  de  nous  trouver  un  vaisseau  prêt 
à  faire  voile  aussitôt  que  nous  serions  embarqués. 

Toutes  ces  choses  arrêtées,  mademoiselle  de  Lascy 
partit.  La  maison  de  campagne  qu'elle  avait  choisie  est 
sur  le  bord  de  la  mer ,  et  n'çst  qu'à  quelques  milles  de 
Londres. 

Deux  jours  après  son  départ,  je  pris  congé  de  mi- 
lord  Lascy  et  du  duc  de  Lancastre.  Je  me  déguisai  ; 
j'allai  la  même  nuit  dans  im  village  à  quelque  distance 
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de  la  maison  où  était  mademoiselle  de  Lascy.  Elle  vint 
me  joindre  accompagnée  de  madame  Ilde.  Un  prêtre 
que  j  avais  amené,  nous  maria  sur-le-champ.  J'étais 
au  comble  de  mes  vœux  ;  je  recevais  d'une  femme  que 
j'adorais  la  plus  grande  marque  d'amour  que  je  pou- 
vais recevoir;  et,  pour  augmenter  mon  bonheur,  je 
la  voyais  comblée  de  joie  de  ce  qu'elle  faisait  pour  moi. 
Que  de  marques  de  tendresse  !  que  de  protestations  de 
me  suivre  jusqu'au  bout  du  monde,  s'il  eût  fallu!  Au 
milieu  des  transports  les  plus  vifs  et  les  plus  tendres, 
je  me  reprochais  de  ne  l'aimer  pas  assez.  Ma  délica- 
tesse était  blessée  que  son  amour  pût  égaler  le  mien. 
Nous  nous  séparâmes,  avec  promesse  de  nous  revoir 
de  la  même  façon,  jusqu'à  ce  que  le  vent,  qui  nous 
était  contraire,  nous  permît  de  nous  embarquer. 

Je  restais  enfermé  toute  la  journée,  presque  sans 
autre  inquiétude  que  celle  que  me  donnait  l'impatience 
de  revoir  ma  femme.  Je  la  voyais  presque  toujours  ar- 
river avant  l'heure  marquée  ;  elle  paraissait  souhaiter 
notre  départ.  J'appris  enfin  que  le  vaisseau  qui  devait 
nous  mener  en  France,  partirait  dans  trois  jours. 
Comme  je  craignais  que  madame  de  Saint-Martin  ne 
fût  fatiguée  par  les  veilles,  et  par  le  chemin  qu'elle 
était  obligée  de  faire  à  pied ,  je  la  priai  de  ne  venir 
que  la  nuit  de  notre  départ  ;  j'eus  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  cette  complaisance  ;  elle  ne  pouvait  s'arra- 
cher de  mes  bras;  nos  embrassements  étaient  encore 
plus  tendres  qu'à  l'ordinaire.  Après  nous  être  séparés, 
elle  revint  encore  plusieurs  fois  pour  m'embrasser,  et 
cette  absence,  qui  ne  devait  être  que  de  si  peu  de  du- 
rée ,  lui  coûtait  des  larmes. 
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Par  quel  sentiment  ne  payais -je  pas  ces  marques 
de  la  tendresse  de  ma  femme  !  Quel  amour  pouvait 
être  comparé  au  mien!  Je  passai  les  trois  jours  à  comp- 
ter presque  les  minutes;  le  matin  du  troisième , j'en- 
voyai celui  de  mes  gens  que  j'avais  gardé  pour  préparer 
les  choses  nécessaires  à  notre  fuite.  Il  devait  revenir 
m'amener  des  chevaux  un  peu  avant  la  nuit.  Chaque 
instant  ajoutait  à  mon  impatience;  enfin  l'heure,  cette 
heure  tant  désirée  où  je  devais  recevoir  ma  femme , 
approchait.  J'entendis  monter  l'escaher,  je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne  fût  elle;  je  courus  pour  la  recevoir.  La 
personne  que  j'avais  entendu  monter  entra  dans  ma 
chambre,  comme  j'allais  en  sortir.  C'était  un  nommé 
Jain,  qui  avait  servi  madame  de  Saint-Martin  pendant 
sa  maladie,  et  dans  lequel  elle  avait  pris  tant  de  con- 
fiance qu'elle  avait  voulu  l'amener  avec  elle.  Il  me  dit 
que  milord  Lascy  et  le  duc  de  Lancastre  étaient  venus 
la  voir,  qu'd  fallait  remettre  notre  départ  après  leur 
retour  à  Londres;  il  me  donna  en  même  temps  une 
lettre  de  ma  femme.  Je  la  pris  avec  empressement,  et, 
dans  le  temps  que  je  la  lisais,  il  me  perça  de  plusieurs 
coups  de  poignard.  Je  tombai  baigné  dans  mon  sang; 
je  ne  sais  ce  que  devint  mon  assassin,  ni  le  temps  que 
je  demeurai  sans  secours.  Mon  valet  de  chambre  re- 
vint avec  les  chevaux  qui  devaient  m'emmener  :  la 
porte  de  ma  chambre  était  fermée;  étonné  de  ce  que 
je  ne  paraissais  point ,  il  la  fit  enfoncer ,  et  me  trouva 
baigné  dans  mon  sang,  sans  aucune  connaissance.  Il 
ne  pouvait  comprendre  comment  ce  malheur  était  ar- 
rivé; mais,  sans  s'amuser  à  le  rechercher,  il  ne  son- 
gea qu'à  me  secourir.  Son  premier  soin,  après  avoir 
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eu  un  chirurgien,  Tut  d'engager  au  secret  1  homme 
chez  qui  je  logeais.  Forville  (  c  est  le  nom  de  ce  valet 
de  chambre  "^  comprit  que  ceux  qui  m'avaient  fait  as- 
sassiner n'en  demeureraient  pas  là;  qu'il  fallait,  pom- 
me dérober  à  leur  rage,  me  faire  passer  pour  mort, 
supposé  que  je  pusse  guérir  de  mes  blessures  qui  pa- 
raissaient presque  toutes  mortelles.  Il  dicta  à  mon  hôte 
les  réponses  qu'il  devait  faire,  si  on  venait  s'informer 
de  mes  nouvelles.  Ces  précautions  prises,  il  employa  ses 
soins  à  me  faire  donner  tous  les  secours  qui  m'étaient 
nécessaires.  Je  fus  plusieurs  jours  sans  me  connaître. 
Enfin  la  connaissance  me  revint ,  et  mes  premières 
pensées  furent  pour  ma  femme.  Je  voulais  que  Forville 
allât  en  apprendre  des  nouvelles;  mon  inquiétude  était 
si  vive,  qu'd  fut  obligé  de  me  satisfaire.  Il  apprit  qu'elle 
était  retournée  à  Londres  le  même  jour  que  j'avais 
été  assassiné,  et  ne  sut  rien  de  plus.  Je  fis  chercher 
sa  lettre  qui  ne  me  donna  aucun  éclaircissement.  Elle 
me  mandait  ce  que  l'homme  qui  m'avait  poignardé 
m'avait  dit,  qu'il  fallait  différer  notre  départ  de  quelques 
jours,  que  je  ne  me  montrasse  point,  et  que  j'atten- 
disse de  ses  nouvelles.  Je  demandai  si  on  n'avait  vu 
personne  de  sa  part  ;  j'appris  qu'un  homme ,  que  je  re- 
connus pour  être  mon  assassin,  s'était  informé  si  j'étais 
mort,  et  que,  suivant  les  ordres  de  Forville,  on  avait 
assuré  que  je  l'étais.  Je  me  perdais  dans  mes  pensées 
et  dans  mes  réflexions;  je  ne  pouvais  comprendre  que 
ma  femme,  qui  ne  pouvait  ignorer  mon  aventure,  ne 
cherchât  point  à  me  donner  de  ses  nouvelles  et  à  avoir 
des  miennes.  Je  voulus  que  Forville  allât  à  Londres, 
qu'il  mît  tout  en  usage  pour  la  voir  et  pour  lui  parler. 
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Quelque  peine  qu'il  eût  de  me  quitter,  il  fallut  céder 
à  mon  impatience.  Il  me  dit  à  son  retour  que  milord 
Lascy  était  toujours  avec  sa  fille,  qu'il  avait  cependant 
trouvé  le  moyen  de  lui  dire  un  mot,  qu'elle  me  priait 
de  ne  songer  qu'à  me  guérir ,  et  d'être  tranquille  sur 
ce  qui  la  regardait.  Il  aurait  fallu  pour  lui  obéir  être 
moins  amoureux;  la  seule  absence  aurait  suffi  pour 
m'accabler ,  et  j'y  joignais  encore  la  douleur  de  la  sa- 
voir exposée  à  la  dureté  et  aux  mauvais  traitements 
de  milord  Lascy.  Je  desirais  ma  guérison  avec  ardeur 
pour  voler  au  secours  de  ma  femme;  mais  il  fallut 
l'attendre  près  de  six  mois.  Mes  blessures  étaient  si 
grandes,  que  ce  ne  fut  qu'après  ce  temps-là,  que  je 
me  sentis  assez  de  force  pour  me  soutenir  à  cheval. 

Forville,  qui  me  voyait  résolu  d'aller  à  Londres, 
fut  obligé  de  m'avouer  ce  qu'il  m'avait  caché  jusque-là. 
Pardonnez -moi,  me  dit -il,  monsieur,  de  vous  avoir 
trompé;  il  le  fallait  pour  la  conservation  de  votre  vie; 
vous  n'auriez  pu  apprendre  sans  mourir,  dans  l'état 
où  vous  étiez, la  plus  noire  des  perfidies.  Cette  femme, 
que  vous  adorez ,  n'est  digne  que  de  votre  haine  et  de 
votre  mépris  ;  elle  vous  a  trompé,  trahi,  livré  à  un  lâche 
assassin ,  pour  n'être  point  exposée  à  vos  reproches  et 
à  votre  vengeance. 

Ma  femme  a  quelque  chose  à  redouter  de  ma  ven- 
geance, m'écriai-jeî  non,  cela  n'est  pas  possible;  je  dou- 
terais de  mon  cœur  avant  que  de  douter  du  sien.  Je 
l'ai  crue  fidèle,  me  répondit  Forville,  jusqu'au  moment 
où  j'ai  été  témoin  moi-même  de  son  mariage  avec  le 
duc  de  Lancastre ,  et  où  j'ai  su  que  l'infâme  Jain  avait 
toujours  sa  confiance. 
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Je  ne  puis  vous  exprimer,  contiiuia  le  chevalier  de 
Saint  -  Martin,  ce  que  je  sentis  dans  ce  moment;  je 
voulais  douter  de  mon  malheur  ;  mais  Forville  en  sa- 
vait trop  bien  les  circonstances  pour  me  laisser  cette 
faible  consolation.  Mon  premier  dessein  fut  d'aller  poi- 
gnarder ma  femme  dans  les  bras  du  duc  de  Lancastre, 
et  de  me  poignarder  ensuite.  Maigre  le  conseil  et  le 
désespoir  de  Forville,  je  partis  dans  cette  résolution. 
J'appris  à  Londres  que  cette  perfide  n'y  était  plus  :  le 
duc  de  Lancastre  l'avait  menée  dans  ses  terres  de  la 
principauté  de  Galles. 

Enfin,  las  de  la  vie,  ne  pouvant  me  supporter  moi- 
même,  honteux  de  mes  faiblesses  et  de  mes  fureurs, 
je  résolus  d'abandonner  pour  jamais  un  pays  où  tout 
me  faisait  souvenir  de  mon  malheur  ;  je  passai  en 
France,  et  de  là  dans  la  Palestine,  sans  y  trouver  le 
repos  que  je  cherchais  :  mon  amour  et  ma  jalousie 
me  suivaient  par-tout  ;  mon  imagination  me  rappelait 
les  temps  de  mon  bonheur,  ces  temps  où  j'étais  aimé, 
et  cette  même  femme  dans  les  bras  d'un  autre ,  cette 
femme, un  poignarda  la  main,  pour  me  percer  le  cœur. 

Pourquoi,  disais-je ,  en  vouliez-vous  à  ma  vie?  De 
quoi  suis-je  coupable,  que  de  vous  avoir  trop  amiée? 
J'étais  donc  pour  vous  un  objet  d'horreur?  Hélas  !  pour- 
quoi ne  l'ai-je  pas  perdue  cette  vie,  avant  que  de  con- 
naître que  vous  étiez  perfide!  Je  serais  mort  en  vous 
aimant,  et  il  faut  que  je  vous  haïsse. 

Je  cherchai  en  vain ,  dans  les  occasions  les  plus  pé- 
rilleuses de  la  guerre,  le  seul  remède  à  mes  maux.  J'y 
acquis  quelque  gloire  dont  je  n'étais  plus  touché ,  et 
je  ne  pus  y  trouver  la  mort. 
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Après  une  année,  la  même  inquiétude  me  ramena 
en  France.  J'appris  qu'il  y  avait  des  mouvements  en 
Ecosse;  je  formai  aussitôt  le  dessein  d'aller  offrir  mes 
services  au  roi  Bruce,  qui,  comme  vous  savez,  s'était 
retiré  avec  beaucoup  de  troupes  dans  les  montagnes. 
J'espérais,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  pouvoir  me 
battre  avec  le  duc  de  Lancastre. 

Mes  services  furent  acceptés  ;  nos  succès ,  auxquels 
j'eus  le  bonheur  d'avoir  part ,  furent  rapides.  Nous 
chassâmes  les  Anglais  de  tous  leurs  postes;  mais  je 
n'en  voulais  qu'au  duc  de  Lancastre,  et  il  ne  paraissait 
point.  Je  voulus  du  moins  me  venger  sur  les  terres 
qui  lui  appartenaient.  J'attaquai  la  place  de. ... ,  et  je 
l'emportai  l'épée  à  la  main. 

Vous  savez  où  va  la  fureur  des  soldats  dans  ces  oc- 
casions. Je  parcourais  la  ville  pour  empêcher  le  mas- 
sacre, quand  je  vis  un  homme  qui  défendait  sa  vie 
contre  plusieurs  de  ces  furieux.  Il  me  présenta  son 
épée,  et,  comme  il  avait  déjà  reçu  plusieurs  blessures, 
je  le  fis  conduire  dans  ma  tente,  et  j'ordonnai  qu'on 
eijt  soin  de  le  secourir.  Aussitôt  qu'il  fut  en  état  de 
marcher ,  il  demanda  à  me  voir  pour  obtenir  que  je 
le  misse  à  rançon.  Notre  surprise  fut  extrême  quand 
nous  nous  reconnûmes;  nous  avions  fait  nos  premières 
campagnes  ensemble  sous  le  duc  de  Lancastre  ,  auquel 
il  était  particulièrement  attaché. 

Ce  que  je  vois  est-il  possible,  me  dit-il?  le  chevalier 
de  Saint -Martin  dans  le  parti  de  nos  ennemis!  Vous 
approuveriez  mes  raisons,  lui  dis -je,  s'd  m'était  pos- 
sible de  vous  les  dire.  Vous  n'en  avez  pas  besoin,  me 
répliqua  Cidlé  ;  je  sais  que  vous  êtes  un  homme  d  hon- 
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neur,  et  cela  me  suffit.  Nous  avions  été  amis  tout  le 
temps  que  nous  avions  fait  la  guerre  ensemble  ;  nous 
rappelâmes  avec  plaisir  notre  ancienne  amitié  ;  le  ser- 
vice que  je  venais  de  lui  rendre ,  et  la  manière  géné- 
reuse dont  j'en  agis  avec  lui ,  achevèrent  de  me  Tac- 
quérir,  et  il  me  protesta  mille  fois  qu'il  sacrifierait 
volontiers  pour  mes  intérêts  la  vie  que  je  lui  avais 
conservée. 

Ce  malheureux  amour,  qui  était  toujours  dans  le 
fond  de  mon  cœur,  me  donnait  une  curiosité  que  je 
ne  pouvais  vaincre ,  et  que  je  n'osais  satisfaire.  Mon 
trouble  m'aurait  trahi  en  prononçant  ce  nom  si  odieux, 
et  qui  cependant  était  encore  cher  à  mon  souvenir. 
Je  faisais  à  Cidlé    mille  questions  ,   dans  l'espérance 
qu'il  me  parlerait  enfin  de  la  seule  chose  que  je  vou- 
lais savoir.  Ce  moyen  me  réussit.  Un  jour  qu'il  me 
rendait  compte  de  fétat  de  sa  fortune  :  3e  dois  beau- 
coup, me  dit-il,  au  duc  de  Lancastre,  et  j'ai  eu  pour 
lui  un  attachement  qui  était  encore  fortifié  par  l'es- 
time que  j'avais  pour  lui;  mais  je  vous  avoue  que  cette 
estime  ne  peut  s'accorder  avec  le  traitement  qu'il  fail 
à  la  duchesse  de  Lancastre  :  elle  est  enfermée  dans  un 
château  ;  nulle  société  ne  lui  est  permise ,  et  ceux  qu'on 
a  laissés  auprès  d'elle  sont  plus  occupés  de  la  tyranni- 
ser que  de  la  servir,  depuis  la  mort  de  milord  Lascy. 
Le  duc  de  Lancastre,  qui  voulait  mettre  ce  château 
hors  d'insulte,  me  confia   ce  soin;  j'y  ai  été  pendant 
près  d'un  mois,  et,  malgré  la  vigilance  des  gardes  de 
la  malheureuse  duchesse,  je  l'ai  vue  plusieurs  fois,  et 
je  ne  l'ai  jamais  vue  que  baignée  de  larmes.  Des  dis- 
cours qui   lui   sont  échappés  m'ont  fait  comprendre 
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que  la  plus  sensible  de  ses  peines  n'était  pas  celle  qui 
avait  d'abord  excité  ma  pitié  :  il  m'a  paru  qu'elle  avait 
dans  lame  une  douleur  profonde  dont  elle  était  uni- 
quement occupée.  Sa  jeunesse  et  sa  beauté,  qu'on 
voyait  encore  malgré  son  extrême  abattement,  me 
donnèrent  tant  de  compassion,  que,  si  elle  avait  voulu 
accepter  mes  services,  il  n  est  rien  que  je  n'eusse  tenté 
pour  la  secourir. 

Ce  que  je  venais  d'entendre  de  la  situation  de  cette 
malbeureuse  femme  me  cnangea  en  un  moment.  J'avais 
voulu  vingt  fois  la  poignarder  :  je  ne  pus  soutenir, 
sans  un  extrême  attendrissement,  l'idée  de  l'état  oii 
elle  était  réduite.  Ses  larmes,  cette  langueur,  cette 
beauté  même  qu'elle  n'avait  plus,  la  rendaient  encore 
plus  touchante  pour  moi.  Je  m'étais  suffi  tant  que  je 
n'avais  été  rempli  que  de  fureur  :  ce  n'était  plus  de 
même;  j'étais  dans  un  état  de  tristesse  et  de  douleur  , 
où  le  cœur  a  besoin  de  se  répandre,  et  je  ne  pu%  me 
refuser  la  consolation  de  parler  :  j'étais  sûr  d'ailleurs 
de  la  discrétion  de  Cidlé.  Je  lui  avouai  mon  amour  ; 
je  ne  lui  cachai  pas  que  j'avais  lieu  de  croire  que 
j'étais  aimé  ;  mais  la  crainte  de  rendre  odieuse  cette 
personne  dont  j'avais  été  si  cruellement  trahi,  me  fit 
taire  le  reste  de  mon  aventure.  Cidlé  m'offrit  d'aller 
dans  le  lieu  où  elle  était  gardée  :  Comme  j'j'  ai  été 
long-temps,  me  dit-il,  par  l'ordre  du  duc  de  Lancastre. 
j'y  serai  reçu  ;  je  parlerai  à  la  duchesse ,  et  je  concer- 
terai avec  elle  les  moyens  de  la  tirer  d  esclavage. 

Je  n'en  demande  pas  tant  de  votre  amitié,  lui  dis-je, 
mon  cher  Cidlé;  je  veux  seulement  qu'elle  sache  que 
je  vis,  et  que  vous  examiniez  avec  soin  l'impression 
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que  cette  nouvelle  fera  sur  elle.  Cidlé  partit  sous  le 
prétexte  d'aller  chercher  sa  rançon ,  et  je  restai  dans 
une  confusion  de  pensées  et  de  sentiments  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  représenter.  Je  me  demandais  ce 
que  je  voulais  faire  de  mon  amour  pour  une  femme 
qui  s'en  était  rendue  si  indigne.  Je  souhaitais  qu'elle 
pût  n'être  pas  si  coupable;  et,  contre  toute  sorte  d'ap- 
parence ,  il  y  avait  des  moments  ou  j'espérais ,  et  j'en 
venais  enfin  à  sentir  que  je  serais  heureux  si  j'en  étais 
encore  aimé.  Mais,  disais-je ,  n'a-t-elle  pas  mis  entre 
nous  un  obstacle  invincible  ?  Cette  idée ,  qui  ranimait 
ma  jalousie,  me  redonnait  presque  toute  ma  fureur. 
Cidlé  revint  après  quelques  jours,  et  m'apporta  cette 
lettre. 

«  Je  ne  me  plains  plus  de  ce  que  j'ai  souffert  et  de 
i<  ce  que  je  souffre,  puisque  vous  vivez;  oui,  monsieur, 
(c  quelque  redoutable,  quelque  terrible  que  vous  dus- 
«  siez  être  pour  moi ,  votre  mort  que  j'ai  crue  certaine, 
«  était  le  plus  sensible  de  mes  malheurs;  elle  m'a  coû- 
te té  autant  de  larmes  que  le  souvenir  d'une  faiblesse 
«  qui  m'a  rendue  si  criminelle  ;  peut-être  vous  trouve- 
u  riez-vous  vengé ,  par  mon  seul  repentir ,  plus  cruel- 
ce  lement  que  vous  ne  vous  vengeriez  vous-même;  mais, 
«  quand  il  serait  possible  que  je  cessasse  d'être  pour 
«  vous  un  objet  odieux,  quand  vous  pourriez  oublier 
«  que  je  suis  coupable ,  je  m'en  souviendrai  toujoui'S  ; 
«  je  n'ose  même  souhaiter  de  pleurer  à  vos  pieds;  je 
«  n'ose  vous  dire  que  mon  cœur  n'a  pas  cessé  un  mo- 
«  ment   d'être  à   vous  ;  ce  serait  une  consolation ,  et 
«  je  n'en  mérite  aucune.  Adieu,  monsieur;  est-il  pos- 
te sible  que  je  m'en  sois  rendue  indigne!' » 
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Que  devins-je  à  la  lecture  de  cette  lettre!  Comme 
l'amour  se  ralluma  dans  mon  cœur  1  La  pitié  me  ren- 
dait encore  plus  tendre  et  plus  sensible;  toutes  les 
offenses  qu'on  m'avait  faites  s'effacèrent  de  mon  sou- 
venir; je  ne  fus  plus  occupé  que  de  ce  que  ma  femme 
souffrait;  et,  sans  vouloir  examiner  quelles  seraient 
sa  destinée  et  la  mienne,  je  ne  songeai  qu'à  l'affran- 
chir de  la  tyrannie  du  duc  de  Lancastre;  mais  tous 
les  moyens  que  j'employai  furent  inutiles,  et  la  paix 
qui  se  fit  peu  de  temps  après  entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  m'ôta  l'espérance  que  la  guerre  aurait  pu  me 
donner.  Je  ne  pouvais  aussi  me  servir  de  Cidlé  pour 
avoir  des  nouvelles  :  je  ne  sais  si  le  duc  de  Lancastre, 
qui  avait  appris  que  j'étais  dans  l'armée  d'Ecosse,  avait 
craint  quelque  entreprise  de  ma  part  ;  mais  il  fit  chan- 
ger de  lieu  à  sa  prisonnière;  et,  pour  s'assurer  contre 
moi-même,  il  engagea  le  roi  Edouard  à  me  déclarer 
coupable  de  lèze-majesté,  pour  avoir  violé  le  serment 
que  j'avais  fait  de  le  servir  dans  le  temps  qu'd  m'avait 
confié  le  gouvernement  d'une  place.  J'étais  désespéré 
de  tous  ces  obstacles,  et  je  ne  savais  quel  parti  prendre, 
quand  la  publication  du  tournoi,  oui  tous  les  cheva- 
liers devaient  être  reçus,  m'a  fait  naître  l'idée  de  me 
battre  contre  le  duc  de  Lancastre.  Je  savais  à  quoi  je 
m'exposais  en  violant  les  lois  du  tournoi  ;  mais  je  ne 
songeais  pas  à  ma  vie.  J'ai  exécuté,  comme  vous  avez 
vu,  mon  projet,  et,  si  l'on  ne  nous  avait  séparés,  il 
aurait  payé  de  sa  vie  les  malheurs  dont  il  a  rempli 
la  mienne. 

FIN    DU    SECOND    LIVRE. 
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LIVRE   TROISIÈME. 

I  JF  récit  de  M.  de  Saint -Martin  fit  l'impression  la 
plus  forte  sur  les  comtes  de  Glocester  et  de  Cornouaille. 
L'humanité  seule  pouvait  exciter  en  eux  les  mouve- 
ments les  plus  vifs;  mais  Gaveston  peut-être  joignit 
à  ce  sentiment  celui  de  la  haine  qu'une  sorte  de  ja- 
lousie lui  inspirait  contre  le  duc  de  Lancastre.  La 
reine,  soit  par  égard  pour  son  rang,  soit  par  une  suite 
de  sa  hauteur,  lui  donnait  des  préférences  qui  c^io- 
quaient  l'orgueil  du  comte.  Il  sentait  sa  supériorité 
sur  Lancastre  par  son  mérite  personnel  :  ce  mérite 
existait  sans  doute;  Gaveston  était  aimable;  mais  sa 
vanité  lui  exagérait  encore  les  qualités  brillantes  qui 
le  faisaient  remarquer.  Il  ne  pouvait  souffrir  de  n'être 
pas,  par-tout,  Tobjet  des  soins  et  de  l'attention,  et  de 
ne  l'être  pas  exclusivement. 

IV,  6 
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C'était  sur-tout  chez  la  reine  qu'il  eût  voulu  jouir 
de  ce  triomphe  :  sa  vanité  l'avait  engagé  à  chercher  à 
lui  plaire;  il  n'avait  aucun  autre  sentiment  pour  elle: 
vain  et  léger,  il  était  peu   susceptible  d'un   véritable 
attachement.  Autant  qu'il  pouvait  aimer,  il  aimait  ma- 
demoiselle de  Glocester  ;  mais  il  voulait  plaire  à  la  reine , 
pour  qu'on  sût  qu'il  lui  plaisait.  Isabelle,  moins  capable 
encore  d'aucun  sentiment  profond  et  délicat,  ne  vou- 
lait qu'étendre  ses  conquêtes.  Le  duc  de  Lancastre,  si 
fort  au-dessus  du  comte  de  Cornouaille  par  son  nom 
et  par  son  rang,  lui  paraissait  mériter  plus  d'attention , 
et  sous  cet  aspect  flattait  davantage  la  vanité  de  sa  co- 
quetterie. Gaveston,  qui  s'en  était  aperçu,  en  était  ul- 
céré, et  fut  charmé  de  trouver  l'occasion  d'abaisser  le 
duc,  en  ne  paraissant  agir  que  par  les  motifs  les  plus 
nobles  de  la  justice  et  de  la  bonté.  11  assure   Saint- 
Martin  de  sa  protection  et  de  son  zèle  ;  il  laisse  Glo- 
cester près  de  lui  ;  il  vole  faire  les  recherches  les  plus 
exactes  sur   cette  affreuse  aventure  ;  à  force  de  soins 
il  découvre  madame  Ilde  :  cette  malheureuse  femme, 
plongée  dans  la   misère,  et   cachée  dans  le  réduit  le 
plus  obscur  pour  éviter  la  colère  du  duc  de  Lancastre  , 
lui  apprend  que  c'est  mademoiselle  de  Lancastre  qui 
a  causé  tous  ces  crimes  et  tous  ces  malheurs,  outrée 
de  jalousie  de  l'amour  de  Saint-Martin  pour  mademoi- 
selle de  Lascv  :  amour  dont  elle  n'avait  eu  d'abord  que 
de  légers  soupçons,  qui  ne  s'étaient  que  trop  réalisés 
dans  le  temps  de  la  maladie  de  cette  infortunée.  Elle 
avait ,  à  prix  d'argent ,  gagné  le  perfide  Jain  :  il  était 
son  espion  ;  c'est  de  lui    qu'elle  sut  et  la  fuite  ,  et  le 
mariage,  et  le  projet  d'aller  en  France.  Elle  alla  tout 
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.apprendre  à  son  frère  et  à  milord  Lascy.  Ce  dernier, 
outré  de  colère  et  de  désespoir,  >oiilait  dans  ses  pre- 
miers mouvements  aller  poignarder  sa  fille  et  Saint- 
Martin  :  mademoiselle  de  Lancastre  Tadoucit;  sa  haine 
n'eût  pas  été  satisfaite  de  la  mort  de  sa  rivale,  elle  la 
réservait  à  de  plus  grands  maux.  Quant  à  Saint-Martin , 
elle  prit  de  sang-froid  le  projet  de  le  faire  périr.  Après 
avoir  calmé  le  père  en  lui  montrant  la  possibilité  de 
faire  revenir  sa  fille  et  de  la  faire  obéir,  elle  n'eut  pas 
de  peine  h  persuader  à  Lancastre,  que  le  mieux  était 
d'éviter  l'éclat;  qu'il  fallait,  aussitôt  que  mademoiselle 
de  Lascv  serait  revenue,  la  forcer  à  Fépouser;  empê- 
cher sur-tout  que  rien  ne  transpirât  au  dehors.  Après 
l'avoir  épousée,  lui  dit  -  elle,  vous  la  traiterez  aussi 
rigoureusement  que  vous  le  voudrez  :  héritière  des  mai- 
sons de  Lincoln  ,  de  Salisbury,  ses  biens  immenses  vous 
dédommageront  du  malheur  d'avoir  une  femme  si  mé- 
prisable :  pourvu  que  son  déshonneur  ne  soit  pas  pu- 
blic, que  vous  importe?  Le  duc  adopta  facilement  les 
idées  de  sa  sœur.  Il  avait  fait  subir  à  sa  première  épouse 
un  sort  pareil  à  celui  qu'il  destinait  à  la  seconde  :  cette 
malheureuse  femme  était  d'une  famille  obscure  ;  ses 
parents  étaient  morts;  l'ayant  épousée  sans  amour,  et 
uniquement  pour  jouir  de  ses  biens,  honteux  de  cette 
alliance,  il  l'avait  tenue  captive  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, sous  prétexte  que  sa  santé  lui  rendait  néces- 
saire l'air  de  la  campagne.  Les  traitements  qu'il  lui 
fit  subir  sont  horribles.  A  peine  eut-elle  mis  au  monde 
un  fils,  qu'il  la  bannit  de  sa  maison,  et,  faccablant  de 
mépris ,  il  la  confina  dans  la  retraite,  où  elle  mourut 
en  peu  dte  temps  de  langueur  et  de  chagrin.  Personne 
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n'avait  soupçonné  ces  horreurs.  Lancastre  était  pro- 
fondément faux,  et  cachait  sous  les   dehors   les   plus 
imposants  famé  la  plus  noire.  Le  peuple  avait  pour  lui 
de  la  vénération  :  les  grands  estimaient  en  lui  l'homme 
respecté  du  peuple.  C'était  de  ces  réputations  qu'il  est 
même  dangereux  de  chercher  à  examiner  :  il  avait  tout 
le  sang-froid  qu'il  faut  pour  la  soutenir  intacte,  mal- 
gré les  crimes  secrets  et  les  injustices  cachées.  Milord 
Lascy  le  croyait  l'homme  du  monde  le  plus  vertueux; 
et,  furieux  contre  sa  fille,  trop  heureux  que  Lancastre 
daignât  l'épouser,  il  était  bien  certain  que  ce  malheu- 
reux père  le  laisserait  le  maître   absolu  de    son   sort. 
Le  duc  ne  balança  donc  pas  à  adopter  les  idées  de  sa 
sœur:  ce  fut  elle  qui  dicta  la  conduite  de  Jain,  et  qui 
conduisit  le  poignard.  Elle  avait  commencé  par  s'as- 
surer de  mademoiselle  de  Lascy  ;  enlevée  et  ramenée 
chez  son  père ,  on  l'avait  forcée  d'écrire  la  lettre  que 
Jain  porta.  Ce  scélérat ,  revenu  chez  milord  Lascy,  as- 
sura que  Saint-Martin  était  mort;  tout  confirma  cette 
nouvelle  ;  mademoiselle  de  Lascy   la   crut.  Comment 
peindre  ses  larmes,  son  désespoir?  Ce  n'était  pas  assez 
de  la  perte  d'un  amant ,  d'un  époux  chéri  ;  son   père 
lui  ordonna,  malgré  ses  aveux,  d'épouser  Lancastre  ; 
elle   n'y    voulut  jamais    consentir.  Un    prêtre   eut  la 
bassesse  d'entrer  dans  le  plus  vil  complot,  gagné  sans 
doute,  ainsi  que  deux  témoins,  par  les  promesses  du 
duc  de  Lancastre  ;  mais ,  tout  résolu  qu'était  ce  mal- 
heureux de  se  prêter  à  tout  ce  qui  pourrait  servir  à 
cimenter  cet  odieux  lien,  il  ne  pouvait  cependant  en- 
tendre oz^^',  quand  mademoiselle  de  Lascv  disait  no?i,  et 
qu'elle  le  répétait  à  travers  les  sanglots  qui  étouffaient 
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sa  voix,  et  avec  toute  la  force  que  lui  laissait  la  crainte 
où  la  présence  d'un  père  irrité  l'avait  jetée.  Aucune 
autre  personne  que  ce  père,  Lancastre,  sa  sœur,  la 
malheureuse  victime  et  les  témoins,  n'assista  à  cet  hor- 
rible mariage ,  qui  fut  célébré  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau. Eperdue  et  tremblante ,  mademoiselle  de  Lascy, 
traînée  à  l'autel  avec  violence,  se  vit  livrée  au  duc  de 
Lancastre.  Un  coup  -  d'œil  foudroyant  de  son  père  , 
lancé  sur  elle  dans  l'instant  décisif,  la  glaça  d'effroi 
et  la  réduisit  au  silence.  Ce  silence  fut  vite  interprété  ; 
on  le  regarda  comme  un  consentement,  et,  malgré  ses 
efforts,  on  joignit  leurs  mains.  Sortie  de  la  chapelle, 
elle  sut  vaincre  la  fraveur  qui  l'accablait ,  pour  pro- 
tester, en  présence  de  tout  ce  qui  l'entourait,  contre 
un  hymen  auquel  elle  n'avait  donné  aucun  consente- 
ment :  ellfe  se  reprocha,  comme  un  crime,  et  se  repro- 
chera toujours,  l'effet  de  sa  terreur  et  l'instant  du 
silence  dont  on  avait  si  cruellement  abusé.  Le  prêtre 
feignit  de  croire  que  toute  cette  résistance  n'était 
qu'une  suite  de  l'embarras  que  cause  la  pudeur  aux 
jeunes  personnes  bien  nées  ,  dans  des  circonstances 
semblables.  Les  témoins  parurent  penser  de  même. 
Indignée  de  ces  affreux  discours,  partagée  entre  le 
désespoir  et  la  crainte  ,  elle  tomba  dans  un  état  de 
convulsion  :  aussitôt  qu'elle  eut  repris  l'usage  de  ses 
sens ,  elle  jura  que  jamais  elle  ne  verrait  Lancastre 
comme  son  époux.  Lancastre  lui  dit  d'un  ton  froid  et 
dur ,  qu'elle  pouvait  être  assurée  qu'il  ne  la  traiterait 
jamais  comme  sa  femme,  qu'elle  n'en  était  plus  digne; 
mais  que,  pour  sauver  l'honneur  de  sa  famille,  elle 
passerait  pour  l'être;  et,  dès  le  lendemain,  il  ordonni 
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qu'on  la  menât  à  ce  château  qui  avait  déjà  servi  de 
prison  à  sa  première  femme.  Milord  Lascy ,  malgré  sa 
colère,  ne  put  voir  sans  douleur  le  sort  qu'on  prépa- 
rait à  sa  fille  :  il  partit  avec  elle,  et  la  conduisit  dans 
cet  odieux  séjour;  il  plaignit  son  malheur,  et  cherchait 
les  moyens  de  l'adoucir;  mais  h  peine  quelques  mois 
furent -ils  écoulés,  que  ce  père  infortuné  fut  attaqué 
d'un  mal  violent  dont  il  mourut  en  douze  heures.  On 
n'ose,  dit  madame  Ilde ,  se  livrer  aux  idées  terribles 
que  cet  événement  a  fait  naître.  Il  est  difficile  de  penser 
que  cette  mort  ait  été  naturelle;  quoi  qu'il  en  soit,  de 
ce  moment,  ajouta-t-elle,  je  fus  traitée  avec  une  dureté 
sans  exemple;  ma  malheureuse  maîtresse  fiit  livrée  aux 
gens  du  duc  de  Lancastre  :  ce  fut  sa  sœur  qui  ordonna 
et  dirigea  tout.  Je  fus  obligée  de  chercher  un  asyle 
contre  la  colère  du  frère  et  de  la  sœur.  Sanl*  secours, 
sans  ressource,  je  vins  me  cacher  dans  ce  quartier  isolé, 
où  je  vis  avec  peine  du  produit  de  mon  travail.  Je  n'ai 
pu  rien  savoir  depuis  ce  temps,  dit -elle  à  Gaveston; 
mais,  si  ma  chère  maîtresse  vit  encore,  elle  est  bien 
malheureuse.  Le  comte  de  Cornouaille  ,  instruit  de  ces 
faits,  amena  avec  lui  madame  Ilde,  et  la  présenta  à 
Saint-Martin.  Leur  entrevue  fut  touchante;  ils  se  rap- 
pelèrent, en  présence  de  Gaveston,  mille  détails  inté- 
ressants. Il  les  recueillit  tous,  et  composa  de  toute  cette 
aventure  un  mémoire  frappant  :  il  présenta  ce  mémoire 
au  roi.  Ce  jeune  monarque  ,  qui  d'ailleurs  ne  voyait 
rien  que  par  les  yeux  de  Gaveston,  ordonna  aussitôt 
que  madame  de  Saint-Martin  fut  rendue  à  son  époux. 
La  chose  se  passa  avec  un  éclat  terrible  pour  Lancastre. 
Il  ne  lui  fut  pas  même  permis  d'exposer  ses  prétendues 
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raisons  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  d'affreux,  c'est  que  ce  juge- 
ment, le  plus  juste  au  fond  (ju  il  fût  possible  de  pro- 
noncer, eut  Tan',  par  la  chaleur  qu'y  niirent  le  roi 
et  son  favori ,  d'un  jugement  ini([ue.  Les  grands  en 
furent  lévoltés,  le  regardant  comme  le  fruit  indigne  du 
crédit  de  Gaveston  :  le  peuple  en  gémit  comme  d  une 
injustice  atroce  contre  le  plus  vertueux  des  hommes. 
Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  ,  il  faut  encore  le 
faire  avec  prudence  :  mais  Gaveston  avait  d'autres  mo- 
tifs que  ceux  de  l'équité;  et.^  quoiqu'au  fond  il  fît  une 
action  excellente,  il  ne  devait  pas  se  plaindre  de  l'opi- 
nion du  public;  c'était  par  hasard  qu'il  servait  la  vertu: 
tout  ce  qui  ressent  la  faveur  est  suspect.  Ce  jugement 
donc,  tout  juste  qu'il  était,  acheva  d'aigrir  les  esprits, 
et  prépara  les  funestes  événements  qu'on  verra  dans 
la  suite. 

Dès  que  l'ordre  du  roi  fut  donné,  Gaveston  fut 
chercher  lui-même  madame  de  Saint -Martin,  avec 
une  nombreuse  escorte,  dans  le  château  où  elle  était 
captive.  Il  la  trouva  plongée  dans  l'état  le  plus  affreux. 
Sa  langueur  était  si  profonde,  qu'elle  n'éprouva  au- 
cune émotion  à  l'arrivée  de  tous  ces  gens  armés.  Le 
comte  de  Cornouaille ,  s'étant  fait  ouvrir  l'espèce  de 
cachot  qui  lui  servait  de  chambre  dans  une  des  tours 
de  ce  château,  la  trouva  renversée  sur  son  lit;  on  vit 
auprès  d'elle,  sur  une  table,  quelques  aliments  qui 
paraissaient  y  être  depuis  quelques  jours,  et  où  elle 
n'avait  pas  touché.  Il  eut  peine  «à  la  tirer  de  l'espèce 
d'insensibilité  où  elle  était;  enfin,  lui  ayant  dit  qu'il 
venait  la  chercher  par  ordre  du  roi,  pour  la  ramener 
à  son  époux,  elle  jeta  un  cri  perçant.  Eh!  non,  ma- 
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dame,  c'est  à  votre  cher  Saint-Martin.  Saint-Martin! 
Ah!  dit-elle  avec  l'affreux  sourire  du  désespoir,  on  a 
découvert  qu'il  n'était  pas  mort!  Que  lui  a-t-on  fait? 
Il  n'est  plus.  Non,  madame,  il  respire,  il  vous  aime; 
vous  lui  êtes  rendue ,  vos  liens  affreux  avec  I^ancastre 
sont  rompus.  Est-il  possible?  N'est-ce  pas  un  songe? 
Non,  madame,  venez,  arrachez- vous  de  cet  affreux 
séjour,  et  retournez  avec  un  époux  qui  vous  adore. 
Elle  se  leva  avec  précipitation;  mais,  quand  elle  eut 
fait  deux  pas,  elle  tomba  dans  un  évanouissement  pro- 
fond; les  secours  lui  furent  prodigués.  A  peine  revenue 
de  cet  état,  on  la  fit  partir.  L'escorte  était  magnifique 
et  nombreuse  :  elle  arriva  dans  Londres  comme  en 
triomphe.  Gaveston  la  conduisit  chez  lui  avec  le  plus 
grand  appareil.  Elle  trouva  son  époux  couché  dans  son 
lit;  elle  courut  à  lui;  il  lui  tendit  les  bras,  sans  pou- 
voir prononcer  un  seul  mot.  Les  mouvements  qu'il 
éprouva  dans  cet  instant  furent  si  vifs,  que  la  plaie 
qu'il  avait  à  la  poitrine  se  rouvrit.  Son  sang  coulait 
avec  la  plus  grande  abondance  :  les  chirurgiens  ap- 
pelés bandèrent  cette  plaie;  mais  ils  ne  purent  empê- 
cher les  suites  de  ce  funeste  accident.  L'infortunée 
madame  de  Saint-Martin  avait  à  peine  joui  du  bon- 
heur si  grand  de  revoir  un  époux  adoré,  que,  cou- 
verte de  son  sang,  elle  eut  à  trembler  pour  sa  vie. 
Ce  spectacle  affreux,  loin  de  l'abattre  dans  l'état  de 
faiblesse  où  elle  était  elle-même,  redoubla  ses  forces; 
elle  aida  aux  chirurgiens ,  elle  veilla  à  tout  ;  mais  à 
peine  son  cher  Saint -Martin  fut-il  secouru,  qu'elle 
tomba  dans  une  sorte  de  léthargie;  état  heureux,  sans 
doute,  puisqu'il  la   préserva  de   plus   grands   maux. 
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Saint-Martin  expira  le  lendemain,  en  rendant  grâce  à 
Gaveston,  et  en  lui  recommandant  sa  malheureuse 
épouse.  Le  comte  de  C^ornouaiile  avait  de  Tame  et  de 
la  noblesse;  il  se  regarda,  dès  ce  moment,  comme  le 
protecteur  unique  de  madame  de  Saint -Martin,  et, 
pour  la  servir  comme  elle  méritait  de  Ttître,  il  songea 
d'abord  à  lui  procurer  un  asyle  décent;  il  sentit  qu'il 
ne  convenait  pas  qu'elle  restât  chez  lui  après  la  mort 
de  son  mari.  Glocester,  auquel  il  confia  ses  scrupules 
forma  à  l'instant  le  projet  de  proposer  à  madame  de 
Surrey  de  recevoir  chez  elle  la  trop  infortunée  ma- 
dame de  Saint -Martin.  Gaveston  saisit  avec  ardeur 
cette  idée.  Mademoiselle  de  Glocester,  dit-il,  sera  son 
amie,  sa  consolatrice;  elle  ne  sera  point  malheureuse. 
Glocester  eut  à  peine  fait  cette  proposition  à  sa  tante, 
qu'elle  l'accepta.  Madame  de  Surrey  avait  le  cœur  bon 
et  compatissant;  mais  mademoiselle  de  Glocester,  qui 
joignait  à  ces  excellentes  qualités  une  délicatesse,  une 
finesse  de  sentiment  extrêmes,  ne  vit  pas  de  bonheur 
plus  grand  que  celui  de  voler  au  secours  de  madame 
de  Saint-Martin.  Elle  communique  son  empressement 
à  sa  tante;  toutes  deux  partent  à  l'instant,  et  vont 
chez  le  comte  de  Cornouaille  y  chercher  la  femme  la 
plus  malheureuse  qui  fût  au  monde.  Elles  la  trouvèrent 
dans  un  affaissement  si  affreux,  qu'on  craignit  qu'elle 
n'expirât  pendant  le  transport.  Cependant  les  apprêts 
des  funérailles  de  son  mari ,  dont  elle  ignorait  la  mort , 
la  crainte  de  quelques-unes  de  ces  indiscrétions  si  ter- 
ribles et  si  ordinaires  dans  ces  cruels  instants,  firent 
prendre  le  parti  de  l'arracher  de  cette  maison.  On  flia- 
billa,  on  la  transporta  chez  Madame  de  Surrey,  sans 
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qu'elle  s'en  fût  presque  aperçue.  Aussitôt  arrivée,  on 
la  mit  au  lit  ;  et  mademoiselle  de  Glocestcr  prit  à  son 
chevet  une  place  qu'elle  ne  quitta  plus. 

Le  comte  de  Cornouaille  fit  faire  les  obsèques  de 
l'infortuné  Saint-Martin  (  dont  alors  on  dit  le  véritable 
nom  )  avec  la  plus  grande  pompe.  Sa  malheureuse 
épouse,  après  une  espèce  de  léthargie  de  plusieurs 
heures,  reprit  un  peu  de  connaissance;  et  se  trouvant 
dans  une  maison  étrangère,  entourée  d'étrangers,  dans 
un  état  affreux  de  faiblesse  et  d'effroi ,  elle  ne  pouvait 
ni  n'osait  faire  aucune  question.  Madame  Ilde  lui  ap- 
prit dans  quel  lieu  elle  était,  et  quelles  étaient  les 
dames  qui  la  soignaient.  Elle  les  regarda  avec  des  yeux 
remplis  de  tendresse  et  de  terreur.  Mademoiselle  de 
Glocester  redoubla  de  soins  et  d'attentions  ;  madame 
de  Surrey  la  combla  de  caresses.  Cette  dame  veillait  à 
lui  procurer  tous  les  secours  possibles,  tandis  que  son 
excellente  nièce,  pleurant  auprès  d'elle,  semblait  res- 
sentir ses  propres  douleurs.  Aussitôt  que  l'infortunée 
madame  de  Saint-Martin  put  proférer  quelques  mots, 
elle  prononça  celui  de  son  époux ,  en  regardant  au- 
tour d'elle,  et  sur-tout  dans  les  yeux  de  mademoiselle 
de  Glocester,  avec  une  curiosité  mêlée  d'horreur. 

Celle-ci,  sans  lui  dire  un  seul  mot,  lui  prit  la  main, 
la  serra  entre  les  siennes,  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
Madame  de  Saint-Martin  poussa  un  cri  perçant,  et 
retomba  dans  l'état  le  plus  violent  ;  on  crut  qu'elle 
expirerait  :  les  secours  furent  redoublés ;elle  revint  en- 
core cette  fois  et  parut  plus  calme  :  elle  demanda  Ga- 
veslon;  il  parut.  C'est  donc  là,  lui  dit-elle  en  lui  ten- 
dant la  main,  le  fruit  de  tous  vos  soins!  Il  n'est  plus, 
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il  n'est  plus!  et  la  joie  de  me  revoir  a  eausésamprt!. .. 
Mallieareuse  que  je  suis  !  Eh  !  cfue  ne  me  laissait-on 
dans  ce  cachot!...  il  vivrait  encore!...  Pardonnez,  par- 
donnez, monsieur,  dit-elle  au  comte  de  Cornouaille; 
hélas  !  l'excès  du  malheur  aigrit  l'ame ,  et  peut  quelque- 
fois rendre  ingrat  :  je  ne  le  suis  pourtant  pas,  ajoutâ- 
t-elle en  soupirant;  non,  monsieur,  je  ne  le  suis  pas. 
Calmez-vous,  madame,  lui  dit  Gaveston,  et  soyez  sûre 
que  vous  êtes  entourée  d'amis  auxquels  vous  êtes  bien 
chère.  I^es  premiers  jours  se  passèrent  dans  les  con- 
versations les  plus  tendres  entre  mademoiselle  de  Glo- 
cester  et  cette  infortunée;  mais,  malgré  tous  les  soins, 
sa  santé  devenait  de  moment  en  moment  plus  déplo- 
rable; des  évanouissements  succédaient  sans  cesse  aux 
douleurs  les  plus  aiguës;  elle  ne  pouvait  prendre  ab- 
solument aucune  nourriture;  et  mademoiselle  de  Glo- 
cester,  qui  avait  pris  pour  elle  rattachement  le  plus 
vif,  voyait  avec  douleur  la  fin  prochaine  de  sa  trop 
sensible  et  trop  malheureuse  amie.  C'était  dans  les  lé- 
gers intervalles  de  ses  douleurs,  que  ces  deux  amies 
parlaient  ensemble,  et  se  communiquaient  leurs  senti- 
ments. Madame  de  Saint- ÎMartin  revenait  souvent  à 
déplorer  les  malheurs  que  causait  l'amour  aux  âmes 
sensibles  ;  elle  se  rappelait  les  progrès  de  celui  qu'elle 
avait  senti,  elle  semblait  prévoir,  dit-elle,  dès  les  pre- 
miers temps,  les  maux  qu'il  occasionnerait,  elle  l'avait 
combattu  de  toutes  ses  forces,  mais  vainement  :  c'est 
la  vivacité  de  celui  de  son  amant  qui  l'avait  vaincue. 
Ces  discours ,  souvent  répétés  par  madame  de  Saint- 
Martin,  faisaient  sur  mademoiselle  de  Glocester  une 
impression   dont,  malgré  tous  ses  maux,  cette  dame 
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s'aperçut.  Un  jour  qu'elle  la  vit  plus  agitée  qu'à  l'or- 
dinaire :  Aimeriez-vous ,  ma  clière  amie,  lui  dit-elle, 
et  seriez -vous  malheureuse?  Ah!  je  croyais  ne  plus 
avoir  de  chagrins  à  redouter,  et  je  sens  que  celui-là 
me  serait  affreux.  Parlez ,  et  ne  me  laissez  pas  mourir 
en  emportant  cette  inquiétude.  Mademoiselle  de  Glo- 
cester,  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur  de  la  beauté 
de  l'ame  de  madame  de  Saint -Martin,  qui,  plongée 
dans  des  malheurs  dont  l'imagination  s'effraie,  s'occu- 
pait encore  des  siens  :  Trop  digne  amie ,  lui  dit-elle ., 
votre  intérêt  pour  moi  est  si  touchant ,  que  je  vous 
prouverai  combien  j'y  suis  sensible,  en  vous  montrant 
mon  ame  toute  entière.  Alors  elle  lui  peignit,  sans 
aucun  déguisement,  son  amour  pour  Gaveston,  ses 
craintes,  ses  soupçons,  et  tout  ce  qui  causait  les  agi- 
tations extrêmes  de  son  cœur.  Madame  de  Saint-Martin 
avait  de  si  grandes  obligations  au  comte  de  Cornouaille  ; 
il  s'était  montré  pour  elle  si  grand  et  si  généreux, 
qu'elle  ne  voyait  en  lui  qu'un  héros  :  c'est  ainsi  qu'elle 
s'en  exprimait  avec  son  amie;  elle  n'envisageait  ses 
galanteries  pour  la  reine  que  comme  de  simples  po- 
litesses d'usage  dans  les  cours ,  et  elle  mit  tout  en 
œuvre  pour  inspirer  les  mômes  idées  à  mademoiselle 
de  Glocester.  Trop  de  délicatesse,  lui  disait-elle,  est 
nuisible,  même  en  amour;  elle  fait  souvent  naître  la 
jalousie,  qui  est  le  plus  terrible  des  maux,  et  pour 
celui  qui  l'éprouve ,  et  pour  celui  qui  en  est  l'objet. 
Estimer  ce  (ju'on  aime  est  le  premier  devoir.  Les  jeunes 
hommes,  sur-tout  ceux  qui  vivent  à  la  cour,  sont  obli- 
gés à  ces  sortes  de  galanteries  :  ils  peuvent  aimer  ex- 
clusivement, mais  leurs  égards  ne  doivent  jamais  être 
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exclusifs.  Vous  connaissez  cette  cour  et  les  goûts  de 
la  reine  :  Gaveston  a  dû  s'y  soumettre.  Auriez -vous 
l'injustice  de  vouloir  lui  attirer  ses  mépris,  et  peut- 
être  sa  haine?  Mademoiselle  de  Glocester  aurait  pu 
répondre;  elle  sentait  bien  qu'elle  aurait  eu  beaucoup 
à  dire;  mais  elle  aimait ,  et  elle  était  charmée  de  trou- 
ver des  raisons  de  justifier  son  amant  :  elle  parut  donc 
céder  à  celles  de  madame  de  Saint- Martin.  Gaveston 
venait  très -souvent  la  voir.  Elle  voulut  un  jour  l'en- 
tretenir seule,  sous  le  prétexte  de  ses  affaires  :  elle  lui 
vanta  le  mérite  extrême  de  mademoiselle  de  Glocester, 
et  lui  dit  qu'un  des  plus  grands  services  qu'il  lui  eût 
rendus,  avait  été  de  lui  faire  connaître  cette  char- 
mante personne.  Gaveston  parla  d'elle  avec  l'enthou- 
siasme d'un  amant.  Madame  de  Saint-Martin ,  malgré 
ses  précautions ,  lui  fit  naître  l'idée  des  soupçons  de 
mademoiselle  de  Glocester,  et  lui  conseilla  de  ne  plus 
s'exposer  à  lui  en  donner  de  semblables.  Gaveston  s'ob- 
serva davantage  :  il  apprit  d'ailleurs  que  la  reine  proté- 
geait ouvertement  M.  de  Lancastre,  dont  les  blessures 
étaient  guéries;  il  sut  que  ce  seigneur,  depuis  sa  gué- 
rison,  avait  été  plusieurs  fois  admis  à  sa  cour,  avec 
une  distinction  marquée  ,  et  que  Mortimer  blâmait 
hautement  la  conduite  du  roi  et  celle  de  son  favori 
dans  cette  grande  affaire.  Gaveston,  qui  vit  bien  que 
Mortimer  remportait  sur  lui  auprès  de  cette  princesse , 
ulcéré  des  discours  qu'elle  avait  tenus  à  son  sujet ,  et 
réellement  amoureux  de  mademoiselle  de  Glocester , 
saisit  un  moment  favorable,  en  présence  de  madame 
de  Saint  -  Martin  ,  pour  s'excuser  des  aventures  du 
tournoi.   Un  amant   très  -  aimable  et  très  -  aimé  esl 
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presque  toujours  sûr  d'obtenir  son  j)ardon  :  il  l'obtint. 
Madame  d'Herefort,  sœur  de  mademoiselle  de  Glocester, 
n'aimait  point  Gaveston  ;  sa  hauteur  et  sa  légèreté  lui 
déplaisaient:  d'ailleurs,  elle  n'eût  pas  vu  sans  douleur 
une  alliance  qu'elle  jugeait  indigne  de  la  grandeur  de 
sa  maison  ;  et ,  de  plus ,  elle  chérissait  les  vertus  du 
comte  de  Pembrocke ,  qui  n'avait  jamais  confié  qu'à 
elle  l'excès  de  sa  tendresse  pour  mademoiselle  de  Glo- 
cester. Ce  jeune  et  vertueux  seigneur  brûlait  pour  elle 
de  la  passion  la  plus  vive  et  la  plus  pure.  Madame 
d'Hereforl  connaissait  l'ame  et  les  sentiments  de  Tamant 
le  plus  délicat  qui  fut  jamais  :  elle  desirait  ardemment 
le  bonheur  de  sa  sœur;  il  n'était  donc  pas  possible 
qu'elle  vît  sans  amertume  la  préférence  qu'elle  donnait 
à  Gaveston.  Après  lui  avoir  fait  sentir,  avec  les  mé- 
nagements les  plus  adroits,  ce  qu'elle  pensait  à  ce  sujet, 
et  n'espérant  plus  de  réussir  auprès  d'elle,  elle  tâcha 
de  faire  envisager  les  choses  h  sa  tante  sous  le  même 
aspect  qu'elle  les  voyait.  Madame  de  Surrey,  quoique 
touchée  de  la  faveur  dont  jouissait  Gaveston,  trouvait 
cependant  cette  alliance  très- inférieure  :  d'ailleurs,  la 
fortune  de  ce  favori ,  toute  brillante  qu'elle  était ,  n'a- 
vait rien  de  solide  ni  d'assuré. 

M.  le  comte  de  Pembrocke  était  bien  préférable 
à  tous  égards;  il  aimait  toujours  éperdument  made- 
moiselle de  Glocester;  madame  d'Herefort  en  était  bien 
sûre  :  et ,  s'il  ne  parlait  plus  ,  c'était  par  un  excès 
d'amour  et  de  respect.  Madame  de  Surrey  ,  réfléchis- 
sant à  toutes  ces  choses ,  fit  passer  les  mêmes  idées 
dans  l'esprit  des  parents  de  mademoiselle  de  Glocester. 
Toute  la  famille,  excepté  le  frère,  étoit  résolue  a  re- 
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fuser  l'alliance  de  Gaveston,  et  Gaveston  était  plus 
aimé  de  mademoiselle  de  Glocester  (ju'il  ne  Tavait  ja- 
mais été.  Ce  qu'il  avait  fait  pour  madame  de  Saint- 
Martin,  ses  soins  pour  elle,  la  vive  reconnaissance  de 
cette  infortunée,  ajoutaient  encore  un  nouveau  lustre 
aux  qualités  brillantes  qu'elle  adorait  en  lui.  Plus  as- 
sidu près  d'elle,  faisant  éclater  son  amour,  ne  parta- 
geant plus  ses  soins ,  il  n'avait  jamais  paru  plus  aimable. 
Elle  apprit  avec  douleur  les  intentions  de  sa  famille  :  ce 
fut  dans  un  entretien  avec  sa  tante  qu'elle  démêla  ses 
sentiments. Une  passion  vive  donne  beaucoup  de  pénétra- 
tion; madame  de  Surrey  croyait  n'avoir  presque  rien 
dit,  et  mademoiselle  de  Glocester  savait  tout;  elle  en 
fut  accablée.  Madame  de  Saint-IMartin  s'aperçut  de  son 
trouble  et  de  sa  douleur;  elle  en  voulut  savoir  la  cause. 
Son  amie  lui  confia  tout  ce  qu'elle  venait  d'apprendre. 
Rassurez  -  vous ,  lui  dit  cette  tendre  amie,  je  sais  un 
moyen  de  vous  rendre  heureuse  ,  et  je  l'emploierai  ; 
tâchez  seulement ,  et  en  peu  de  jours ,  de  rassembler 
ici  vos  parents  et  M.  le  comte  de  Cornouaille.  Made- 
moiselle de  Glocester  ,  qui  ne  pouvait  deviner  ni  pré- 
voir le  projet  de  madame  de  Saint-lNIartin ,  voulut  le 
combattre.  Que  voulez -vous  faire,  lui  dit -elle,  dans 
l'état  déplorable  de  faiblesse  oîi  vous  êtes  ?  une  telle 
scène  peut  vous  causer  les  plus  grands  maux.  C'est 
précisément  cette  extrême  faiblesse ,  reprit  la  malade , 
qui  rend  la  chose  très-pressante  :  de  grâce,  ne  me  re- 
fusez pas  cette  consolation.  Madame  de  Saint-jMartin, 
tourmentée  de  cette  idée ,  pressa  tant  mademoiselle  de 
Glocester,  que,  forcée  de  céder  à  ses  instances,  elle 
trouva  le  moyen  de  rassembler  auprès  de  son  lit  toute 
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sa  famille   et  M,   de  Cornouaille.   Alors  cette  dame , 
rassemblant  ses  forces,  leur  parla  ainsi  : 

Je  n'ai  plus  qu'un  instant  à  vivre  :  il  ne  me  reste 
qu'un  vœu  à  former,  c'est  de  vous  voir  unie  avec  le 
comte  de  Cornouaille ,  dit-elle  à  mademoiselle  de  Glo- 
cester;  ses  qualités  héroïques  lui  doivent,  à  vos  yeux, 
tenir  lieu  d'ancêtres  :  je  sais  qu'd  vous  adore  ;  il  me 
l'a  avoué  :  je  me  suis  aperçue  que  vous  ne  dédaignez 
pas  son  amour  ;  je  mourrais  sans  regrets  si ,  avant  que 
d'expirer,  je  voyais  unies  et  heureuses  les  deux  per- 
sonnes du  monde  qui  me  sont  les  plus  chères.  Dans 
cet  instant ,  madame  d'Herefort  et  madame  de  Surrey, 
se  regardant  avec  étonnement ,  marquèrent  leur  sur- 
prise. Madame  de  Saint -Martin,  qu'elles  avaient  in- 
terrompue ,  recommença  le  même  discours  ,  et  finit 
par  prier  Gaveston  et  mademoiselle  de  Glocester  d'ac- 
cepter la  donation  de  tous  ses  biens.  Cette  sensible 
et  généreuse  personne,  fondant  en  larmes,  refusa  de 
recevoir  ses  offres.  Eh  quoi  !  dit  la  mourante,  m'ôterez- 
vous  le  dernier  plaisir  et  le  seul  bonheur  que  j'ai  eu 
dans  ma  vie  ?  Je  n'ai  plus  de  parents  ;  ceux  qui  me 
restent  au  jnoins  sont  très-éloignés  et  ne  tiennent  plus 
à  moi;  ils  m'ont  indignement  abandonnée  :  c'est  au 
comte  de  Cornouaille  que  je  dois  le  seul  instant  de 
joie  dont  j'ai  joui  depuis  que  je  respire  :  je  l'ai  payé 
bien  cher,  cet  instant!  Vos  soins,  ma  chère  et  tendre 
consolatrice,  me  font  descendre  avec  moins  d'amer- 
tume au  tombeau Daignez,  daignez  accepter  les 

biens  que  je  possède,  jouissez -en  tous  deux,  et  que 
mon  souvenir  vous  occupe  quelquefois.  Les  moments 
sont  précieux,  ajouta-t-elle ;  ne  pourrai-je  voir,  avant 
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que  de  mourir,  former  ces  nœuds  si  désirés?  Gaves- 
ton,  se  jetant  à  genoux  près  de  son  lit,  regardait  avec 
le  plus  grand  attendrissement  et  madame  de  Saint- 
Martin  et  mademoiselle  de  Glocestcr.  Celle-ci,  bai- 
gnée de  ses  larmes ,  ne  répondit  que  par  des  sanglots. 
Glocester  prit  la  parole  :  Vos  vœux,  seront  remplis, 
madame,  s'écria- 1 -il,  je  cours  demander  au  roi  son 
consentement.  Madame  d'Herefort  et  les  autres  parents, 
étonnés  et  interdits,  laissent  partir  le  jeune  Glocester. 
Il  vole  vers  Edouard.  A  peine  eut-il  demandé  ce  con- 
sentement, que  le  roi  Taccorda  avec  un  transport  de 
joie  inexprimable.  L'idée  de  la  distance  que  la  nais- 
sance de  Gaveston  mettait  entre  lui  et  mademoiselle 
de  Glocester,  sa  propre  nièce,  ne  lui  vint  pas  même 
dans  l'esprit.  Glocester  accourt  avec  l'ordre  du  roi  ; 
car  c'était  plus  qu'un  consentement.  Les  parents  de 
mademoiselle  de  Glocester,  frappés  de  la  grandeur  de 
la  fortune  que  madame  de  Saint-Martin  laissait  en  fa- 
veur de  ce  mariage,  n'ayant  plus  d'objections  à  faire 
à  Gaveston  de  ce  côté-là,  et  d'ailleurs  subjugués  par 
la  volonté  du  roi,  ne  résistèrent  point.  Le  comte  de 
Pembrocke,  qui  tenait  scrupuleusement  à  mademoi- 
selle de  Glocester  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de 
ne  plus  la  fatiguer  d'un  amour  importun,  mais  qui 
était  toujours  pénétré  pour  elle  des  sentiments  les  plus 
tendres  et  les  plus  passionnés,  courut  chez  madame 
d'Herefort  à  la  première  nouvelle  de  ce  prochain  ma- 
riage. Madame  d'Herefort  connaissait  l'excès  de  sa  ten- 
dresse, et  aurait  désiré  de  pouvoir  la  favoriser.  Croyez- 
vous,  lui  dit -il,  qu'elle  puisse  être  heureuse  avec 
Gaveston!  Hélas!  noh,  lui  repondit-elle ,  ce  sont  deux 
IV.  n 
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caractères  trop  mal  assortis;  mais  elle  l'aime.  Il  suffit, 
dit  en  soupirant  M.  de  Pembrocke;  le  premier  des 
biens  est  de  s'unir  à  l'objet  aimé  :  mon  arrêt  est  pro- 
noncé, j'y  souscris.  Si  j'avais  pu  espérer  lui  plaire 
quelque  jour,  aucun  ordre  ne  m'eût  effrayé;  j'aurais 
su  tout  faire  révoquer,  et  l'obtenir;  mais  son  cœur  s'est 
déclaré;  c'est  le  premier  et  le  véritable  droit  de  Gaves- 
ton  :  ce  droit  est  sacré,  je  le  respecte.  Puisse- t-elle 
n'avoir  jamais  à  se  repentir  d'un  tel  choix  !  je  le  de- 
sire,  oui,  je  le  désire  ardemment.  Il  quitta  alors  ma- 
dame d'Herefort ,  les  yeux  pleins  de  larmes  et  le  déses- 
poir dans  le  cœur ,  et  partit  pour  ses  terres  le  même 
jour.  Les  préparatifs  du  mariage  furent  commandés 
aussitôt  que  le  consentement  du  roi  fut  donné,  et  trois 
jours  après,  mademoiselle  de  Glocester  devint  l'épouse 
de  Gaveston.  Madame  de  Saint  -  Martin ,  par  un  der- 
nier effort  de  son  amitié,  se  fit  transporter  à  l'église, 
pour  être  témoin  de  ses  nœuds  qu'elle  avait  en  quelque 
sorte  formés.  Son  état  jeta  un  nuage  triste  sur  cette 
pompe  nuptiale  :  Gaveston  parut  le  plus  heureux  des 
hommes  ;  mademoiselle  de  Glocester  éprouva  tout  ce 
qu'un  cœur  comme  le  sien  devait  sentir  en  se  donnant 
à  l'homme  qu'elle  adorait  depuis  si  long-temps.  Mais 
le  spectacle  affreux  des  douleurs  d'une  amie  si  tendre, 
sa  mort  qu'elle  envisageait  comme  prochaine ,  alté- 
raient tout  le  charme  de  ces  premiers  moments;  son 
ame  était  livrée  aux  sentiments  les  plus  tendres ,  et 
aux  secousses  les  plus  vives;  elle  ne  put  jouir,  même 
dans  ces  jours  qui  devaient  être  délicieux,  d'un  seul 
instant  de  bonheur.  Trop  alarmée  sur  le  danger  si  évi- 
dent de  cette  amie  mourante  ,  elle  se  livra  tout  en- 
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tière  aux  soins  de  prolonger  sa  vie,  et  laissa  son  époux 
s'occuper  des  soins  plus  agréables  de  manifester  sa  joie. 
Malffré  les  vœux  et  les  efforts  de  fainitié,  l'infortunée 
madame  de  Saint-Martin  succomba  enfin  sous  le  poids 
de  ses  maux  ;  elle  mourut  peu  de  temps  après  ce  ma- 
riage ,  laissant  ses  immenses  possessions  aux  deux  nou- 
veaux époux,  après  leur  avoir  recommandé  la  fidèle 
madame  Ilde,  que  madame  de  Cornouaille  garda  tou- 
jours auprès  d'elle  ,  et  qu'elle  combla  de  bienfarts. 

Gaveston  ,  aussitôt  après  la  mort  de  madame  de  Saint- 
Martin  ,  se  voulut  mettre  en  possession  de  ses  terres. 
Les  héritiers  de  cette  dame  qui  réunissait  les  biens  des 
maisons  de  liincoln  et  de  Salisbury ,  furieux  de  se  voir 
ainsi  ravir  par  un  étranger  une  fortune  immense,  ré- 
solurent de  mettre  tout  en  œuvre  pour  l'empêcher  d'en 
jouir;  mais  il  avait  et  toute  la  faveur  du  roi,  et  tout 
le  pouvoir  que  donne  cette  faveur  :  il  en  fit  usage  avec 
une  imprudence  incroyable.  Loin  de  vouloir  s'expliquer 
avec  eux,  de  chercher  à  adoucir  leur  perte  par  des 
manières  honnêtes,  et  de  légers  sacrifices,  il  les  me- 
naça de  sa  vengeance  ,  s'ils  faisaient  contre  lui  les 
moindres  mouvements.  Madame  de  Cornouaille  aurait 
bien  désiré  qu'il  en  agît  autrement;  elle  le  pressa  en 
vain  de  mettre  plus  de  douceur  dans  ses  procédés  :  il 
la  pria  de  ne  se  point  tourmenter  de  cette  affaire,  et 
de  le  laisser  agir  comme  il  pensait  le  devoir  faire.  Elle 
fut  un  peu  blessée  du  peu  d'ascendant  qu'elle  avait 
sur  lui  dans  une  circonstance  si  importante;  mais  son 
amour  extrême  lui  fit  trouver  dans  son  cœur  des  rai- 
sons de  justifier  son  époux  :  elle  ne  lui  parla  plus  de 
cette  affaire.  Les  héritiers  de  madame  de  Saint-Martin , 
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poussés  à  bout  par  les  hauteurs  de  M,  de  Cornouaille, 
se  liguèrent  contre  lui  avec  le  duc  de  Lancastre.  La 
reine  n'avait  plus  pour  le  favori  de  son  mari  d'autre 
sentiment  que  celui  de  la  haine ,  depuis  sur-tout  qu'il 
avait  laissé  éclater  son  amour  pour  mademoiselle  de 
Glocester,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la 
passion  qu'il  avait  feint  d'avoir  pour  elle  n'était  qu'un 
jeu.  Il  avait  eu  l'imprudence  de  le  dire  assez  haut,  soit 
par  l'envie  de  paraître  plus  attaché  à  mademoiselle  de 
Glocester,  et  d'avoir  lair  de  faire  de  grands  sacrifices 
à  ses  charmes,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  et 
plus  conforme  à  son  caractère,  uniquement  pour  con- 
tenter sa  vanité.  Il  se  vantait  que  ses  vœux  n'avaient 
pas  été  mal  reçus.  Mille  traits  ironiques  sur  la  liaison 
de  cette  princesse  avec  Mortimer,  sur  le  bonheur  de 
celui-ci  de  rester  vainqueur  par  sa  désertion  volon- 
taire, désertion  qu'un  amour  plus  vrai  l'avait,  disait- 
il  ,  forcé  de  faire  ;  des  parallèles  sans  fin  de  la  beauté , 
des  grâces  et  des  vertus  de  mademoiselle  de  Glocester , 
avec  la  figure,  la  conduite  et  les  mœurs  de  la  reine; 
enfin  tout  ce  qui  peut  piquer  une  femme  sur  les  points 
les  plus  délicats,  avait  été  prodigué  par  lui  contre  la 
reine  avec  une  indiscrétion  incroyable.  Ses  ennemis  , 
et  il  en  avait  beaucoup ,  ne  laissèrent  pas  échapper 
cette  occasion  de  le  perdre  dans  l'esprit  d'Isabelle.  Il 
ne  fut  pas  difficile  de  la  persuader  :  elle  aimait  alors 
Mortimer,  et  Mortimer  haïssait  depuis  long-temps Ga- 
veston.  La  reine  et  lui  se  réunirent  à  ses  ennemis.  Ma- 
demoiselle de  Lancastre  ,  toujours  terrible  dans  ses 
vengeances,  qu'elle  poursuivait  même  après  la  mort 
de  madame  de  Saint -Martin,  était  encore  la  plus  fu- 
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rieuse.  Un  jour  que  le  roi ,  entouré  de  sa  cour  et  des 
principaux  seigneurs  du  royaume,  mangeait  en  public, 
dans  la  grande  salle  de  Westminster ,  une  femme  mas- 
quée vint  lui  présenter  une  lettre.  Edouard  eut  l'im- 
prudence de  la  faire  lire  tout  haut ,  ignorant  appa- 
remment ce  qu'elle  contenait.  On  lui  reprochait,  dans 
cette  lettre,  avec  la  plus  grande  amertume,  tous  les 
abus  de  son  règne,  sa  lâcheté,  sa  tyrannie,  et  sur-tout 
son  attachement  pour  Gaveston ,  qu'on  nommait  l'en- 
nemi de  la  nation  et  l'autenr  de  tous  les  crimes  et  de 
tous  les  malheurs.  Cette  lettre  était  si  fortement  écrite; 
les  maux  actuels  y  étaient  peints  avec  tant  de  force  ; 
l'inimitié  pour  le  favori  était  poussée  à  un  si  haut 
point,  par  l'abus  qu'il  avait  fait  de  la  faveur  du  roi, 
par  sa  hauteur  et  son  imprudence,  que, loin  qu'aucun 
cri  s'élevât  pour  lui  dans  cette  assemblée ,  où  la  pré- 
sence du  monarque  devait,  à  ce  qu'il  semble,  produire 
cet  effet,  un  silence  morne, un  murmure  sourd,  furent 
tout  ce  que  cette  lettre  opéra.  La  dame  masquée  s'en 
retourna  aussi  tranquillement  qu'elle  était  venue.  Cette 
dame  n'était  autre  chose  que  mademoiselle  de  Lan- 
castre.  Mortimer,  favori  de  la  reine  ,  et  mortel  ennemi 
de  Gaveston  ,  se  mit  à  la  tête  du  parti  qui  voulait  le 
perdre.  Le  duc  de  Lancastre,  respecté  du  peuple  ^ar 
les  dehors  de  sainteté  qu'il  afléctait,  regardé  comme 
une  victime  du  pouvoir  de  Gaveston,  qui  ne  lui  avait, 
disait -on,  enlevé  sa  femme  que  pour  se  faire  donner 
par  elle  des  biens  immenses;  Lancastre,  dis- je,  était 
de  tous  ses  ennemis  le  plus  dangereux.  Malgré  la  pré- 
tendue austérité  de  ses  mœurs,  il  devint  un  des  cour- 
tisans de  la   reine  :  elle  le   haïssait  ;  mais  l'envie  de 
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subjuguer  Gaveston  lui  fit  oublier  tout  autre  senti- 
timent;  tout  ce  qui  était  ennemi  du  favori  du  roi  de- 
venait, à  ce  seul  titre,  Fami  de  la  reine. 

Gaveston,  loin  de  chercher  à  regagner  les  esprits, 
affectait  une  hauteur,  un  luxe  et  une  insolence  révol- 
tante. Sa  tendre  et  sensible  épouse ,  d'abord  toute  oc- 
cupée de  son  amour  et  de  ses  regrets  pour  son  amie , 
concentrée  dans  les  sentiments  qui  occupaient  toutes 
les  facultés  de  son  ame ,  n'avait  pas  porté  plus  loin  ses 
regards.  Revenue  un  peu  de  ce  premier  étourdisse- 
ment ,  elle  ne  se  plaignait  que  des  distractions  conti- 
nuelles qui  lui  enlevaient  son  mari.  Elle  vit  ensuite, 
avec  douleur,  qu'il  n'avait  pas  en  elle  la  confiance 
qu'elle  avait  espérée,  et  dont  elle  sentait  qu'elle  était 
digne;  elle  en  fîit  affligée,  et  ne  s'en  plaignit  pas. 
Elle  ne  confia  rien  de  ses  chagrins  secrets  à  personne, 
pas  même  à  madame  de  Surrey.  Peu-à-peu  elle  aper- 
çut de  la  froideur  dans  les  soins  de  son  mari;  elle  eut 
même  lieu  de  penser  que  le  mariage  ne  lui  avait  point 
fait  perdre  ses  anciens  goûts  pour  la  galanterie.  Son 
cœur  était  ulcéré;  mais  son  maintien  toujours  le  même, 
sa  bonté,  son  égalité,  sa  douceur  et  ses  égards,  ne 
s'étant  jamais  démentis,  on  croyait  qu'elle  ne  voyait 
rien,  qu'elle  ne  s'apercevait  de  rien;  et  beaucoup  de 
gens  pensaient  que  c'était-elle  qui  avait  introduit  le 
grand  luxe  qui  régnait  dans  sa  maison. 

Cependant,  la  reine  qui,  sous  prétexte  des  fêtes  et 
des  plaisirs  dont  elle  embellissait  sa  cour,  rassemblait 
autour  d'elle  tous  les  mécontents ,  et  trouvait  le  moyen 
de  les  entretenir,  ces  jours-là,  avec  plus  de  liberté, 
fit  annoncer  un  bal  masqué.  Toute  la  cour  s'y  rendit. 
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Gavoston ,  piqué  au   vif  contre  la    reine ,  d'après  les 
rapports  qu'on  lui  avait  faits,  parut  à  ce  bal  :  il  y  vint 
sous  le  déguisement  qu'il  crut  le  plus  propre  à  le  bien 
cacher  :  il  s'approcha  de  cette  princesse  ,  qui  n'était 
point  masquée;  il  lui  tint  d'abord  des  propos  vagues 
de  galanterie;  elle    y   répondit  avec  enjouement  :   il 
continua,  et  en  vint  à  embarrasser  la  reine.  Il  vanta 
le  bonheur  de  quelqu'un  qu'il  ne  nomma  point;  mais 
il  fit  bien  entendre  que  c'était  Mortimer.  Elle  exami- 
na alors  plus  attentivement  ce  masque  :  il  n'était  pas 
si  j)ien  déguisé  qu'elle  ne  le  reconnût  aussitôt  quelle 
en  voulut  prendre  le  soin.   Dès  qu'il  fut  animé   par 
la  conversation,  le  son  de  sa  voix  seul  l'aurait  trahi, 
tant  sa  légèreté  l'empêchait  de  mettre  à  rien  la  moindre 
prudence.  Elle  feignit  de  ne  le  pas  connaître  ;  il  crut  , 
pouvoir  se  livrer  à  son  ressentiment,  et  continuer  sur 
le  ton  le  plus  ironique  à  vanter   ses  charmes,  ses  ta- 
lents et  ses  grâces.  En  vérité,  beau  masque,  lui  dit-elle , 
vous  êtes  si  galant,  que  je  regrette  de  ne  vous  avoir 
pas  eu  pour  défenseur  dans  les  tournois.  Les  beautés 
françaises  ne  pouvaient  avoir  un  chevalier  plus  digne 
d'elles;  c'est  dommage  que  vous  ne  vous  soyez  point 
présenté  alors  ;  vous  eussiez  eu  plus  de  succès  encore 
que  celui  auquel  nos  intérêts  étaient  confiés.  Gaveston 
vous  eût  cédé  son  rôle,  tout  brillant  qu'il  était;  il  a 
cependant,  pour  plaire,  des  avantages  bien  rares,  de 
ces  avantages  auxquels  on  ne  résiste  point.  Mademoi- 
selle de  Glocester  doit  en  convenir;  il  n'est  pas  com- 
mun de  trouver  des  amants  qui   sachent  si  à  propos 
employer  de  si  grands  moyens.  Qu'il  est   redoutable, 
cet  amant-là  !  La  reine  souriait  malignement  en  disant 


lo4  RÈGNE    d'ÉDOUA.RD    II. 

ces  derniers  mots.  Gaveston ,  oubliant  qu'il  était  sous 
le  masque,  lui  demanda  avec  chaleur,  de  quels  moyens 
elle  entendait  parler.  Quoi  donc!   dit -elle,    se   faire 
donner  des  provinces  entières,  par  une  femme  qu'on 
enlève  à  force  ouverte  à  son  mari,  venir  ensuite,  armé 
d'un  ordre  du   roi,  épouser  une   fille   du  plus  haut 
rang,  et  réduire  sa  famille  au  silence  sur  une  alliance 
si    disproportionnée,  et  vous  n'appelez    pas   cela    de 
grands  moyens!  Oh!  je  vous  le  répète,  on  ne  peut  y 
résister.  Mais  je  ne  sais  s'ils  sont  aussi  nobles  qu'ils 
sont  puissants.  Gaveston,  outré  de  colère,  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  railleries  sanglantes  sur  sa  con- 
duite ;  il  lui  rappela ,  du  ton  le  plus  ironique ,  de  cer- 
taines petites  anecdotes  du  temps  de  leur  liaison,  et 
finit,  après  les  traits  les  plus  piquants,  par  lui  faire 
entendre  qu'il  était  plus  aisé   d'être  le  défenseur  de 
la   beauté  des  dames  françaises,  que  d'être  persuadé 
de  leur  vertu.  La  reine,  outrée  h  son  tour,  ne  garda 
plus  de  mesure  ;  elle  se  leva ,  le  nomma  par  son  nom , 
en  le  montrant  du   doigt  et  le  traitant  d'impudent, 
et  dit  que,  si  le  roi  ne  lui  faisait  justice  ,  en  la  ven- 
geant de  son  insolence,  elle   saurait  bien  ly  forcer. 
Le  bal   fut  interrompu.  La  reine,  furieuse  et   mena- 
çante, quitta  l'assemblée.  Le  roi  voulut  en  vain  l'adou- 
cir. Gaveston  n'était  pas  de  caractère  à   garder  plus 
de   ménagements  :  outré  de  colère ,   sûr  de  l'amitié  , 
ou  plutôt  de  la  faiblesse  de  son  maître ,  qui  se  rangea 
de  son  parti ,  il  ota  son  masque ,  et  tint  alors  les  pro- 
pos les  plus  insultants  sur  le  compte  de  la  reine.  Mal- 
gré les  efforts  du  roi   pour  l'engager   à  se   contenir, 
cette  scène  fit  l'éclat  le  plus  scandaleux.  Les  seigneurs 


RÈGNE    d'ÉDOUA.RD    II.  Io5 

et  les  barons  prirent  tous  (l'abord  et  ouvertement  le 
parti  d'Isabelle.  Leur  prétexte  fut  le  respect  violé  par 
Gaveston,  pour  la  majesté  royale,  dans  la  personne 
de  la  reine  uisultée.  Mais  le  vrai  motif  de  leur  révolte 
ne  fut  autre  que  leur  mépris  pour  la  faiblesse  du  roi , 
et  leur  haine  invétérée  contre  son  favori.  Cette  im- 
prudent y  avait  mis  le  comble,  en  jetant  des  ridicules 
ineffaçables  sur  la  plupart  des  gens  de  la  cour.  Ce 
n'était  pas  son  plus  grand  crime;  mais  cest  celui  qu'on 
lui  pardonna  le  moins,  ainsi  qu'il  arrive  toujours. 
Telle  fut  l'origine  de  la  guerre  civile  qui  désola  le 
royaume  presque  tout  le  reste  de  ce  règne  malheureux. 
Edouard  et  Gaveston,  seuls  de  leur  parti,  résolurent 
de  quitter  Londres,  où  dominaient  alors  Isabelle, 
les  seigneurs  et  les  barons,  et  de  se  retirer  à  Yorck. 
Ce  fut  le  favori  qui  détermina  le  roi  à  cette  retraite , 
parce  qu'il  fut  informé  que  le  roi  de  France,  instruit 
par  la  reine  sa  fille  des  affronts  qu'elle  avait  reçus 
de  lui  ,  avait  juré  d'en  tirer  vengeance  et  de  le  faire 
périr. 

Cette  princesse  avait  fait  savoir  au  roi  son  père  les 
abus  que  Gaveston  faisait  de  son  pouvoir;  que  ce  pou- 
voir s'étendait  jusque  sur  elle  ;  que  c'était  lui  qui  lui 
enlevait  l'amour  de  son  mari,  dont  elle  ne  recevait  que 
des  mépris  :  elle  s'était  peinte  comme  très-malheureuse , 
et  malheureuse  par  l'ascendant  qu'avait  pris  sur  son 
époux  un  homme  méprisé  par  ses  mœurs ,  peu  fait  par 
sa  naissance  pour  le  rang  qu'il  occupait,  et  qui  était 
haï  de  toute  la  nation.  Le  roi  de  France  ,  outré  des 
procédés  de  son  gendre  et  du  malheur  de  sa  fille ,  avait 
résolu ,  quoi  qu'il  pût  en  arriver ,  la  perte  de  celui  qui 


io6  RÈGNE  d'Edouard  ii. 

en  était  la  cause.  Gaveston  fut  instruit  et  de  sa  colère 
et  de  sa  résolution.  Il  n'en  parla  point  à  Edouard,  et 
résolut  de  faire  tête  à  forage,  avec  l'apparence  de  la 
plus  grande  tranquillité.  Le  prétexte  du  voyage  d'Yorck 
fut  la  guerre  qui  se  faisait  alors  contre  le  roi  d'Ecosse, 
Robert  Bruce.  Gaveston  voulut  faire  croire  que  c'était 
pour  être  plus  à  portée  de  savoir  ce  qui  se  passait  à 
l'année ,  commandée  par  Cumin ,  qu'il  se  transportait 
a  Yorck  avec  le  roi.  Ce  prince  ,  par  le  conseil  de  son 
favori ,  fît  partir  Glocester  pour  cette  armée ,  et  le  dé- 
cora d'un  grade  considérable.  Son  projet  était  de  dis- 
poser les  troupes  en  sa  faveur  à  tout  événement,  et  le 
comte  de  Glocester  était  plus  propre  qu'aucun  autre 
à  préparer  les  esprits.  Brave,  franc,  généreux,  nul  ne 
pouvait  leur  être  plus  agréable.  Il  partit  aussitôt  avec 
ses  instructions ,  et  prit  congé  de  sa  sœur  sans  l'in- 
struire de  rien. 

Madame  de  Cornouaille  n'avait  point  été  à  ce  bal 
si  funeste  ;  et  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours dans  ces  circonstances ,  d'être  la  dernière  infor- 
mée de  l'éclat  affreux  qui  s'y  était  fait.  Ce  fut  enfin 
madame  de  Surrey  qui  le  lui  apprit;  il  fallait  bien 
qu'elle  sût  l'état  actuel  de  la  cour.  Elle  en  gémit,  et  ne 
put  s'empêcher  de  représenter  à  son  époux,  avec  sa 
douceur  ordinaire,  quelles  pouvaient  être  les  suites  de 
ce  malheur.  Il  prétendit  que  ce  n'était  que  son  amour 
pour  elle  qui  l'avait  fait  s'emporter  ainsi;  que  c'était 
elle  que  la  reine  avait  en  vue  d'insulter ,  et  qu'il  n'avait 
pu  le  souffrir  ;  qu'il  lui  siérait  mal  de  lui  reprocher  une 
vivacité  dont  elle  était  la  cause.  Madame  de  Cornouaille, 
s'étant  déjà  aperçue  qu'il  ne  voulait  jamais  avoir  tort,  ne 
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répondit  que  par  des  larmes  qu'elle  ne  put  retenir. 
Mais  elle  lui  demanda  s'il  ne  cherchait  point  des 
moyens  pour  appaiser  la  colère  de  la  reine ,  et  pour 
faire  cesser  de  si  grands  troubles.  Il  lui  dit  de  l'air  et 
du  ton  le  plus  tranquille ,  qu'il  n'en  était  pas  besoin  ; 
que  ses  ennemis  seuls  avaient  à  trembler  ;  que  le  roi 
et  lui,  agissant  de  concert,  avaient  pris  le  parti  d'aller 
à  Yorck,  et  qu'il  fallait  qu'elle  se  préparât  à  y  venir 
avec  eux.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  vives  alarmes  et  de 
tendres  regrets ,  qu'elle  fit  les  préparatifs  de  ce  départ. 
Elle  quittait  mesdames  d'Herefort  et  de  Surrey;  elle 
allait  seule  avec  son  époux  dans  un  nouveau  séjour 
qu'elle  voyait  entouré  des  plus  grands  dangers.  Il  fallut 
cependant  partir.  Arrivée  à  Yorck,  le  comte  de  Cor- 
nouaille  la  conjura  de  ne  rien  négliger  pour  y  étaler 
toute  la  pompe  de  la  plus  grande  magnificence. 

C'est ,  dit  -  il ,  madame,  tout  ce  que  j'exige  de  vos 
bontés ,  et  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  qui  me  soit 
le  plus  avantageux.  Le  roi  partageait  leur  table  et  leur 
logement.  Madame  de  Cornouaille,  quoique  vivement 
affectée  d'autres  idées ,  remplit  avec  la  plus  grande  exac- 
titude les  désirs  de  son  mari.  Tout  ce  que  la  volupté 
a  fait  imaginer  de  plus  agréable  dans  tous  les  genres , 
tout  ce  que  les  arts  ont  créé ,  fut  rassemblé  dans  cette 
cour,  dont  on  faisait  les  honneurs  avec  une  splendeur 
dont  on  n'avait  point  encore  d'exemple.  Son  ame  était 
cependant  en  proie  aux  plus  mortelles  inquiétudes  ; 
mais ,  comme  elle  ne  recevait  aucune  nouvelle  de 
Londres  (  son  mari  interceptait  ses  lettres  ) ,  qu'elle  ne 
voyait  régner  autour  d'elle  que  plaisir  et  sérénité,  qu'à 
chaque  fête  nouvelle ,  le  roi  et  Gaveston ,  charmés  de 
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ses  attentions,  lui  en  marquaient  leur  reconnaissance, 
et  qu'enfin  c'était  le  plus  sur  moyen  de  leur  plaire  à 
tous  deux,  elle  sut  vaincre  ses  plaintes  et  bannir  ses 
réflexions ,  pour  se  livrer  toute  entière  aux  soins  qu'ils 
attendaient  de  sa  complaisance.  Peut-être  imagina-t- 
elle,  et  il  y  a  lieu  de  le  présumer,  que  ces  jeux,  ces 
fêtes, ces  bals,  ces  tournois,  ces  festins,  qu'elle  ordon- 
nait avec  tant  d'intelligence  et  de  grâce,  étaient  des 
choses  que  la  bonne  politique  prescrivait  à  son  mari. 
La  confiance  que  sa  tendresse  lui  donnait  en  lui ,  ligno- 
rance  profonde  où  il  la  laissait  sur  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ailleurs,  la  tranquillité  du  monarque,  toutes  ces 
circonstances  réunies  auraient  pu  séduire  une  personne 
plus  âgée  et  plus  habile  que  madame  de  Cornouaille. 
Un  mois  environ  se  passa  ainsi.  Un  jour  que  le  roi 
et  M.  de  Cornouaille  étaient,  avec  leur  suite,  à  prendre 
le  divertissement  de  la  chasse ,  et  que  madame  de  Cor- 
nouaille, fatiguée  des  soins  de  la  veille,  était  restée  au 
lit,  pour  prendre  quelque  repos,  une  de  ses  femmes 
entra  dans  sa  chambre,  et  vint,  en  marchant  légère- 
ment, ouvrir  ses  rideaux.  Qu'y  a-t-il,  lui  dit -elle? 
Madame ,  répondit  cette    femme ,  un  inconnu  vient 
d'arriver;  il  demande  à  vous  entretenir  un  moment  en 
secret;  il  dit  qu'il   a   des   choses  importantes  à  vous 
communi(|uer,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 
Qu'on  le  fasse  entrer,  dit -elle,  un  peu  agitée.  Quelle 
fut  sa  surprise,  en  voyant  paraître  le  comte  de  Pem- 
brocke  !  Pardonnez,  lui  dit -il,  madame;  il  faut  des 
raisons  aussi  fortes  et  aussi  pressantes,  pour  m'engager 
à  cette  démarche,  et  à  la  liberté  que  je  prends.  Dai- 
gnez m'entendre  seul   un  instant.   ?fladame  de  Cor- 
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nouaille  ne  lui  demanda  que  le  temps  de  se  lever  ;  il 
se  retira,  et  aussitôt  qu'elle  se  fut  mise  en  état  de  le 
recevoir,  elle  le  fit  rappeler,  et  éloigna  ses  femmes. 
—  Quelles  peuvent  être  les  choses  si  importantes  et  si 
secrètes  que  vous  avez  à  me  communiquer ,  monsieur  ? 
— Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  se  passe ,  madame  PMadame 
d'Herefort  vous  en  a  instruite  ? — Non,  monsieur;  il  y 
a  plus  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles. — 
Il  n'est  pas  possible  !  Elle  vous  a  écrit ,  en  ma  présence , 

plusieurs  fois ,  et  vous  a  tout  mandé Madame  de 

Cornouaille,  pale  et  tremblante,  lui  répéta  qu'elle  ne 
savait  absolument  rien ,  et  qu'elle  n'avait  point  reçu 
de  lettres  de  sa  sœur.  Je  vous  en  apporte  une,  ma- 
dame, lui  dit -il;  elle  ne  sait  à  quoi  attribuer  votre 
silence;  daignez  la  lire.  Madame  de  Cornouaille  l'ouvrit  ; 
elle  ne  contenait  que  ces  mots  :  «  Mon  trouble  est  si 
«  grand ,  ma  chère  et  malheureuse  sœur,  que  je  ne  puis 
te  écrire  ;  mettez  toute  votre  confiance  dans  M.  de  Pem- 
«  brocke ,  le  plus  digne  des  hommes.  Suivez  ses  con- 
«  seils,  ou  vous  êtes  perdue.  Adieu,  ma  chère,  ma 
«  tendre  sœur  ;  vos  maux  et  votre  silence  me  mettent 
«  au  désespoir.  » 

Madame  de  Cornouaille ,  effrayée ,  le  pria  de  s'expli- 
quer, et  lui  répéta  qu'elle  ne  savait  exactement  rien. 
Hé  bien  !  madame  ,  lui  dit-il ,  les  yeux  pleins  de'  larmes , 
c'est  encore  un  des  malheurs  auxquels  j'étais  réservé, 
que  d'avoir  à  vous  apprendre  les  vôtres.  Sachez  donc , 
puisqu'il  n'est  plus  possible  de  vous  rien  cacher,  que 
la  reine,  et  les  principaux  seigneurs  se  sont  unis  et 
confédérés  contre  le  roi  et  contre  votre  époux ,  unique 
objet  de  leur  fureur  :  qu'ils  ont  levé  des   troupes  ;  que 
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le  roi  de  France,  par  amour  pour  sa  fille,  et  par  haine 
contre  M.  de  Cornouaille,  fournit  de  l'argent,  et  en- 
voie des  soldats;  que  le  vieux  comte  de  Lincoln,  à  la 
tête  de  la  confédération ,  a  fait  nommer  le  duc  de 
Lancastre  général  de  l'armée;  que  le  comte  de  War- 
wick,  les  comtes  d'Arondel  et  de  War,  et  l'archevêque 
de  Cantorbéry  sont  au  nombre  des  confédérés;  que 
presque  tous  les  barons  s'y  sont  joints,  et  que  l'armée 
est  rassemblée  et  considérable.  J'ai  fait  inutilement  les 
plus  grands  efforts  pour  rompre  ces  projets.  Mon  seul 

but  est  de  vous  servir J'ai  été  autrefois  l'ennemi 

de  Gaveston,  je  ne  vous  le  cache  pas  :  on  est  même 
surpris  que  je  ne  le  sois  plus.  Mais,  du  jour  que  vous 

l'avez  rendu le  plus  heureux  des  honnnes,  du  jour 

qu'il  a  reçu  votre  main ,  il  est  devenu  sacré  pour  moi. 
Je  viens  donc  vous  avertir  que  les  confédérés  s'ap- 
prochent, qu'ils  veulent  investir  la  ville,  s'emparer  du 
château,  s'assurer  du  roi,  saisir  votre  époux,  et  peut- 
être Hé  bien!  lui-dit-elle, achevez.  Hélas!  ajou- 
ta-t-il,  en  baissant  les  yeux,  les  moments  sont  trop 
chers  pour  que  je  puisse  mettre  à  ces  affreuses  nou- 
velles les  ménagements  nécessaires.. ..Vous  n'avez  pas  un 
moment  à  perdre ,  —  et  peut-être  le  faire  périr.  Ma- 
dame de  Cornouaille,  rassemblant  ses  forces,  ne  re- 
mercia M.  de  Pembrocke,  qu'en  lui  serrant  la  main 
avec  tout  le  transport  de  la  reconnaissance ,  et  lui  de- 
manda ses  conseils.  Faites  à  l'instant  avertir  le  roi  et 
votre  époux,  lui  dit -il;  ils  sont  actuellement  à  la 
chasse;  envoyez  plusieurs  courriers  bien  fidèles  et  bien 
sûrs;  empêchez  qu'ils  ne  rentrent  ici,  et  forcez-les  de 
choisir  un  autre  asyle  où  ils  puissent  être  en  sûreté , 
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jusqu'à  ce  que  les  affaires  aient  pris  un  autre  tour. 
Madame  de  Cornouaille  fit  partir  à  l'instant  les  plus 
fidèles  de  ses  gens ,  avec  les  instructions  nécessaires. 
Le  comte  de  Pembrocke  guida  et  partagea  ses  soins 
pendant  cette  cruelle  journée.  Elle  n'apprit  que  vers 
le  soir,  que  le  roi  et  Gaveston  avaient  enfin  été  ren- 
contrés par  ses  courriers,  et  qu'ils  avaient  pris  le  parti 
de  se  retirer  à  Newcastle  ,  où  ils  allaient  se  fortifier 
et  faire  avancer  des  troupes.  Son   mari  ne  lui  écrivit 
qu'un  mot;  il  lui  recommandait  de  quitter  Yorck  aus- 
sitôt ,  de  ne  point  venir  à  Newcastle ,  et  de  se  retirer 
à  l'instant  en  lieu  de  siireté;  mais  il  ne  lui  en   indi- 
quait aucun  ;  il  ne  lui  donnait  aucun  moyen ,  ni  au- 
cun secours.  Elle  sut  alors ,  par  ses  gens ,  que  le  roi 
et  Gaveston  n'ignoraient  pas  ce  qui  se  tramait  contre 
eux  ;  mais  que  tout  leur  soin  avait  été  de  le  lui  cacher , 
et  qu'ils  avaient  jusqu'à  ce  moment  réduit  à  ce  mys- 
tère toutes  leurs  précautions ,  croyant  sans  doute  écar- 
ter l'orage,  en  feignant  de  le  braver.  Les  voilà  eit sûreté, 
du  moins  pour  quelques  jours,  lui  dit  le  comte  de  Pem- 
brocke; mais  vous,  madame,  qu'allez -vous  devenir? 

Je  ne  sais,  lui  dit-elle Dans  l'état  où  je  suis,  à  quoi 

puis-je  me  déterminer?  Je  voudrais  au  moins  que  ma 
retraite  fût  décente.  Je  voudrais  me  voir  entre  les  bras 
des  miens.  Mais  mon  frère  est  en  Ecosse  ;  je  n'ai  que  lui 
au  monde... — Venez,  venez,  madame,  je  vais  vous  faire 
conduire  secrètement  et  sous  une  bonne  escorte,  chez 
madame  d'Herefort  ;  vous  y  serez  cachée ,  et  en  sûreté. 
Le  ciel  me  punit  bien  cruellement,  lui  dit-elle,  M.  de 
Pembrocke;  c'est  vous,  c'est  vous  seul  qui  vous  occupez 
de  moi!..  Un  profond  soupir  succéda  à  cette  réflexion. 
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qu'elle  se  repentit  d'avoir  faite  tout  haut.  Daignez,  lui 
dit-elle,  tout  préparer;  je  iirahandonne  à  vos  soins;  il 
y  a  long-temps  que  votre  probité  m'est  connue ,  et  que 
mon  estime  pour  vous  est  sans  bornes.  Elle  partit  le 
soir  même,  sous  la  conduite  de  M.  de  Pembrocke,  et 
bien   escortée  :  ils  arrivèrent  à  Londres  au  bout  de 
trois  jours  de  marche.  Tout  ce  qu'on  peut  réunir  de 
soins  et   d'attentions  au  respect  le  plus  profond,  fut 
employé  par  le  comte  de  Pembrocke,  pour  soulager, 
servir  et  consoler  l'aimable  infortunée  qui  lui  était  si 
chère.  Il  ne  la  vit  pas  un  seul  instant  qu'en  présence 
de  ses  femmes;  il   sut  se  contraindre  au  point  de  ne 
pas  se  permettre  un  seul  regard  ;  il  ne  laissa  pas  échap- 
per un  seul  soupir;  il  ne  l'avait  pourtant  jamais  tant 
aimée.  Madame  de  Cornouaille  n'eut  pas  le  plus  léger 
motif  d'inquiétude  sur  la  situation  où  elle  se  trouvait , 
situation  bien  délicate.  Fugitive ,  sans  parents ,  n'ayant 
d'autre  appui  que  celui  d'un  homme  qui  avait  été  son 
amant  déclaré,  et  dont  elle  avait  rejeté  les  vœux  pour 
lui   préférer  l'époux  qui    causait  tous  ses  malheurs  ; 
cet  époux  la  négligeait  au  point  de  la  laisser  dans  cet 
abandon  cruel,  après  avoir  tout  exigé  de  sa  complai- 
sance. Sans    ces  affreuses  réflexions,  qui  déchiraient 
son  cœur,  elle  eût  voyagé  aussi  tranquillement  que  si 
ses  proches  parents  l'eussent  seuls  entourée.  L'ame  de 
cette  femme  infortunée  était  trop  belle  et  trop  sensible 
pour  n'être  pas  pénétrée  d'un  procédé  si  noble  et  si 
vertueux.  Ils   arrivèrent  à  Londres  la  troisième  nuit 
de  leur  voyage.  M.  de  Pembrocke  remit  ce  dépôt  pré- 
cieux entre  les  mains  de  madame  d'Herefort  et  de 
madame  de  Surrey,  qui  s'étaient  réunies  ;  il  reçut  leurs 
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remerciements  avec  cette  sorte  d'inipatience  que  la 
politesse  seule  peut  cacher.  Madame  de  Cornouaille, 
étouffée  par  ses  sanglots ,  ne  put  proférer  que  des  pa- 
roles mal  articulées.  Il  quitta  ces  dames  au  bout  d'un 
moment;  il  promit  à  madame  de  Cornouaille  tous  les 
services  qu  il  serait  en  son  pouvoir  de  lui  rendre ,  et 
se  retira ,  les  laissant  toutes  trois  remplies  pour  lui  de 
la  plus  haute  estime  et  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Ce  fut  alors  que  madame  de  Cornouaille  apprit 
avec  plus  de  détails  l'excès  de  ses  malheurs,  et  celui 
de  fimprudente  audace  de  son  mari.  Le  chagrin  le 
plus  profond,  l'inquiétude  la  plus  vive,  les  efforts 
qu'elle  avait  faits  depuis  plus  d'un  mois ,  la  fatigue 
qu'elle  avait  éprouvée ,  toutes  ces  choses  réunies  lui 
enflammèrent  le  sang.  Le  lendemain  de  son  arrivée  à 
Londres,  elle  se  sentit  transir  et  brûler,  la  fièvre  la 
saisit ,  elle  tomba  dans  l'état  le  plus  violent ,  un  délire 
affreux  la  mit  bientôt  hors  d'état  de  sentir  tous  ses 
maux.  Son  digne  conducteur  ignora  sa  maladie  :  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  il  partit  de  Londres, 
pour  tâcher  de  rendre  tous  les  services  qui  pouvaient 
dépendre  de  lui  à  l'infortunée  qui  lui  était  si  chère. 
Quels  efforts  ne  fit-il  pas  pour  sauver  Gaveston  !  Mais 
l'imprudence  qui  l'avait  conduit  sur  le  bord  del'abyme, 
l'y  précipita. 

Cependant,  l'armée  des  confédérés,  qui  grossissait 
chaque  jour,  vint  h  Yorck  le  lendemain  du  jour  où  le 
roi  et  son  favori  en  étaient  partis.  Après  les  plus 
grandes  recherches  et  les  meilleures  instructions,,  les 
chefs  de  cette  armée  résolurent  d'aller  assiéger  New- 
eastle,  où  ils  surent  qu'Edouard  et  Gaveston  s'étaient 
IF.  8 
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retirés.  On  répandit  par  tout  le  royaume  des  manifestes 
fulminants  contre  le  favori;  il  y  était  déclaré  l'ennemi 
de  l'église  et  de  l'état  ;  l'archevêque  de  Cantorbérv  lan- 
ça contre  lui  les  foudres  de  l'excommunication.  Lan- 
castre    et    Warwick,    le   plus  habile   des   confédérés, 
étaient  à  la  tête  de  ce  parti.  La  reine  le  soutenait  de 
tout  son  pouvoir,  et  son  pouvoir  était  immense ,  par 
la   protection  déclarée   du  roi   de   France,  son    père. 
Pour  comble  de  maux,  l'armée  d'Ecosse  fut  battue  par 
Edouard  Bruce,  frère  du  roi,  et  la  défaite  fut  com- 
plète. Le  comte  de  Glocester  y  fut  blessé  au  défaut  de 
la  cuirasse ,  en  combattant  avec  une  bravoure  héroïque, 
malgré  le  sang  qu'd   perdait  :  mais,  son    cheval    tué 
sous   lui,  l'ayant   renversé,  il  tomba   entre  les  mains 
des  ennemis,  et  fut  fait  prisonnier.  Ce  fut  pour  Ga- 
veston  le  coup  le  plus  funeste  dans  les  circonstances. 
Glocester  l'aimait;  et,  si   l'on  pouvait  faire  quelques 
reproches  à  ce  jeune  seigneur,  ce  n'était  que  de  son  atta- 
chement extrême  pour  le  favori,  attachement  qui  avait 
été  jusqu'à  lui  sacrifier  sa  sœur,  dont  il  avait,  avec  trop 
de  soin  et  de  zèle ,  entretenu  la  passion.  Il  fut  donc 
pris  à  cette  bataille,  et  conduit  au  château  d'Edim- 
bourg. Alors  il  ne  resta  pas  au  comte  de  Cornouaille 
un  seul  ami  en  état  de  le  servir.  Les  faveurs  inouies 
dont  il  était  comblé,  l'abus  indécent  et  terrible  de  son 
autorité  et  de  la  faveur  extrême  dont  il  jouissait,  lui 
attiraient  encore  moins  d'envieux,  que  son  caractère 
vain,   imprudent   et  téméraire,  joint   à  ses  manières 
ironiques,  ne  lui  avait  fait  d'ennemis.  Il  n'était  pas  un 
seigneur  qui  n'eût  éprouvé  l'amertume  de  ses  raille- 
ries :  plus  il  y  mettait  d'esprit,  plus  elles  étaient  of- 
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fensantes.  Les  ridicules,  quand  il  les  donnait,  étaient 
ineffaçables.  La  plupart  de  ses  sarcasmes  contre  les 
personnes  de  la  cour  les  plus  considérables  avaient  pas- 
sé dans  les  provinces.  Celui  de  tous  les  grands  qu'il 
avait  le  moins  épargné,  était  le  duc  de  Lancastre.  Aussi 
la  fureur  de  ce  dernier  était-elle  d'autant  plus  grande , 
que  son  maintien  était  plus  doux  et  plus  réservé.  Il 
avait  d'ailleurs  un  motif  de  haine  et  de  ressentiment, 
qu'aucun  autre  ne  pouvait  avoir;  et  sa  sœur,  made- 
moiselle de  Lancastre ,  ne  faisait  encore  que  l'animer 
davantage  s'il  était  possible.  La  reine,  restée  à  Londres 
avec  Mortimer,  dirigeait  de  là  les  opérations.  Ce  furent 
eux  qui  répandirent  les  manifestes,  et  qui  achevèrent 
d'échauffer  les  esprits. 

Le  siège  de  Newcastle  fut  donc  résolu.  Le  roi  et 
Gaveston,  en  ayant  été  avertis  secrètement,  par  les 
soins  du  comte  de  Pembrocke,  prirent  encore  la  fuite, 
et  se  retirèrent  au  château  de  Scarborough,  s'y  croyant 
plus  en  sûreté.  Mais  la  situation  déplorable  de  leurs 
affaires  força  le  roi  de  quitter  son  favori.  Il  partit  dans 
l'espoir  de  rassembler  le  peuple,  et  de  s'en  composer 
une  armée.  Leurs  adieux  furent  tristes;  ils  semblaient 
alors  voir  plus  clair  dans  leur  sort,  et  sentir  leurs  mal- 
heurs. liC  roi  recommanda  fortement  au  gouverneur 
du  château  la  personne  de  Gaveston.  C'est ,  lui  dit-il 
en  partant,  ce  que  j'ai  au  monde  de  plus  précieux. 

Les  barons,  étant  entrés  dans  Newcastle  peu  d'in- 
stants après  la  fuite  du  roi  et  du  comte  de  Cornouaille, 
s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent.  Les  équi- 
pages de  Gaveston  furent  saisis;  on  y  découvrit  des 
richesses  immenses  en  bijoux  et  pierreries,  et  presque 
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tous  les  joyaux  de  la  couronne.  Tout  fut  inventorie 
avec  la  plus  grande  publicité.  On  peut  juger  de  TefFet 
que  produisit  sur  les  esprits  une  telle  découverte  ;  il 
n'en  était  pas  besoin  pour  qu'on  haït  le  favori  ;  mais , 
dès  qu  on  l'eut  faite,  il  fut  abhorré. 

Le  duc  de  Lancastre,  ayant  appris  que  le  roi  avait 
laissé  son  favori  dans  le  château  de  Scarborough,  vint 
l'y  assiéger.  Il  s'y  défendit  avec  courage;  mais  au  bout 
de  quelques  jours ,  ne  pouvant  plus  tenir  faute  de 
vivres,  il  demanda  h  capituler. 

Lancastre  était  pour  lors  absent  :  il  était  allé  s'op- 
poser à  la  réussite  des  projets  du  roi.  Le  comte  de 
Cornouaille  obtint  donc  Ihonneur  d'une  capitulation. 
Il  demanda  deux  choses  :  à  n'être  jugé  que  par  ses 
pairs ,  et  qu'on  le  fit  parler  au  roi  ;  il  obtint  l'un  et 
l'autre. 

Dès  qu'Edouard  eut  appris  que  le  comte  de  Cor- 
nouaille était  pris  et  au  pouvoir  des  barons,  il  leur  fît 
demander  avec  instance  la  grâce  de  le  voir  et  de  lui 
parler.  Il  les  conjura  sur-tout  de  lui  sauver  la  vie.  Son 
désespoir  était  sans  bornes  ;  il  promit  tout ,  si  on  lui 
rendait  son  cher  Gaveston  :  à  ce  prix ,  disait  ce  prince , 
je  donnerai  sur  tous  les  griefs  toutes  les  satisfactions 
qu'on  voudra.  Il  mit  en  œuvre  tout  ce  qui  lui  restait 
de  son  faible  pouvoir,  pour  se  faire  rendre  son  favori; 
mais  les  chefs  de  l'armée  et  les  barons ,  qui  ne  respi- 
raient que  haine  et  que  vengeance  ,  le  refusaient  abso- 
lument. Le  comte  de  Pembrocke,  si  justement  estimé 
de  tous  par  ses  rares  vertus  et  sa  probité  si  reconnue , 
parut  alors  à  leur  assemblée;  c'était  pour  la  première 
fois.  On  crut ,  en  le  voyant  entrer  que  ,  devant  haïr 
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celui  qui  lui  avait  enlevé  mademoiselle  de  Glocester, 
il  venait  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis.  Mais,  aus- 
sitôt  qu'on  l'eut  écouté,  on  fut  bien  surpris  de  le  voir, 
au  contraire,  employer,  pour  sauver   Gaveston,  tous 
les  ressorts  de  l'éloquence.  Il  avoua  les  défauts  du  cou- 
pable; mais  il  sut  si  bien  relever  l'éclat  de  ces  qualités 
brillantes  qui  l'avaient  fait  admirer,  qu'une  partie  con- 
sidérable de  l'assemblée  se  trouva  émue  en  sa  faveur. 
Alors,  sentant  ses  avantages ,  M.  de  Pembrocke  rappela 
les  articles  de  la  capitulation   faite  avec  le  comte  de 
Cornouaille.  La  liberté  de  parler  au  roi   lui  avait  été 
promise.  Cette  promesse  était  une  chose  sacrée;  on  ne 
pouvait  y  manquer  sans  blesser  toutes  les  lois  de  l'hon- 
neur. Ensuite  il  parla,  avec  noblesse  et  franchise,  du 
respect  dû  à  la  majesté  des  rois;  il  peignit  d'une  ma- 
nière si  touchante  les  malheurs  d'Edouard,  suppliant 
pour  obtenir  seulement  la  vue  de  son  ami  ;  d  mit  tant 
de  pathétique  et  d'adresse  dans  son  discours,  qu'il  per- 
suada à  la  plupart  qu'on  en  agissait  avec  trop  de  ri- 
gueur ;  qu'il    serait    d'ailleurs  bas  et   déshonorant  de 
manquer  à  la  parole  donnée  à  Gaveston  par  la  capi- 
tulation ;  qu'Edouard  avait    des   ressources  ,  et  qu'il 
serait  dangereux  de  le  pousser  au  désespoir.  Il  fit  entre- 
voir des  lueurs  d'espérance  sur  un   heureux   change- 
ment dans  le  caractère  de  ce  prince   éprouvé  par  le 
malheur.  Il  peignit  les  maux  terribles  d'une  guerre  ci- 
vile, et  finit  par  dire  qu'il  ne  demandait  point  qu'on 
relâchât  Gaveston.  Il  offrit  de  le  prendre  sous  sa  garde, 
avec  promesse  de  le  représenter  toutes  les  fois  qu'il  en 
serait  besoin.  Il  demanda  enfin  qu'on  lui  permît  de  le 
mener  au  roi ,  et  il  donna  sa  parole  de  le  ramener. 
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Après  de  vifs  débats  dans  l'assemblée ,  le  résultat 
fut,  à  la  pluralité  des  voix,  et  malgré  les  réclama- 
tions du  duc  de  Lancastre  et  du  comte  de  Warwick, 
que  la  demande  du  comte  de  Pembrockc  lui  serait  ac- 
cordée, et  que  Gaveston ,  qu'il  promettait  de  repré- 
senter, resterait* sous  sa  garde.  L'assemblée  se  sépara. 
On  fit  sortir  le  prisonnier  du  lieu  où  il  était  détenu, 
et  on  le  remit ,  désarmé ,  entre  les  mains  du  comte  de 
Pembrocke.  11  ignorait  et  ce  qu'on  avait  résolu ,  et  ce 
qu'on  voulait  faire  de  lui.  Le  comte  de  Pembrocke  le 
vit  frémir  à  son  approche  ;  mais ,  comme  son  intention 
n'était  pas  de  s'expliquer  avec  lui  en  présence  de  l'as- 
semblée ,  il  ordonna  à  l'instant  le  départ.  Gaveston 
monta  à  cheval ,  et ,  gardant  un  morne  silence ,  il  sui- 
vait M.  de  Pembrocke ,  qui  le  conduisit  à  son  château 
de  Dodington.  Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  comte 
de  Pembrocke  le  fit  conduire  dans  son  plus  bel  appar- 
tement; et,  après  avoir  donné  des  ordres  pour  qu'il  y 
fût  traité  avec  les  plus  grands  égards,  il  envoya  lui 
demander  s'il  permettait  qu'il  vînt  s'entretenir  avec 
lui.  Gaveston,  loin  d'imaginer  ce  qui  s'était  passé  ce 
jour-là,  et  les  obligations  extrêmes  qu'il  avait  à  M.  de 
Pembrocke,  croyait  au  contraire,  d'après  l'amour  qu'il 
lui  connaissait  pour  mademoiselle  de  Glocester ,  qu'il 
était  entre  les  mains  de  son  plus  cruel  ennemi ,  et , 
dans  cette  persuasion ,  refusa  absolument  de  le  voir  ; 
il  le  refusa  à  plusieurs  reprises ,  d'une  manière  dure 
et  désobligeante,  malgré  les  instances  pleines  d'intérêt 
que  lui  fit  faire  M.  de  Pembrocke.  Le  comte  de  Cor- 
nouaille  ne  voulut  même  prendre  aucune  nourriture, 
faisant  entendre,  par  des  réponses  brusques  et  laco- 
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niques,  qu'il  craignait  d'être  empoisonné.  Le  comte  de 
Pembrocke,  plus  affligé  qu'offensé  d'un  tel  soupçon  , 
cessant  alors  de  le  faire  presser  de  manger  les  mets 
qu'il  lui  faisait  préparer,  crut  qu'il  fallait  le  laisser 
seul.  Il  fît  rappeler  ses  gens,  et  donna  ses  ordres  pour 
mener  le  lendemain  Gaveston  au  roi,  qui  était  alors 
à  Walingtorg,  d'où  le  château  de  M.  de  Pembrocke 
était  peu  éloigné.  Le  roi  est  instruit  de  ce  que  j'ai  fait, 
se  disait  à  lui-même  ce  vertueux  homme  ;  il  en  instruira 
Gaveston  qui ,  d'après  cette  preuve  de  mon  zèle ,  pourra 
prendre  quelque  confiance  en  moi  ;  je  pourrai  guider 
ses  démarches;  peut-être  pourrai -je  détruire  ses  er- 
reurs, et  le  réconcilier  avec  les  grands  d'abord,  et  en- 
suite avec  la  nation.  Il  deviendra  ,  je  l'espère ,  plus 
vertueux  et  plus  raisonnable;  et  alors  au  moins ,  j'aurai 
fait  le  bonheur  de  sa  malheureuse  épouse.  Ah  !  qu'elle 
soit  heureuse,  qu'elle  le  soit,  et  je  ne  serai  pas  tout- 
à-fait  malheureux!  Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  tou- 
chantes réflexions,  Gaveston,  la  rage  dans  le  cœur, 
indigné  de  se  voir  chez  un  rival  qu'il  détestait ,  d'après 
les  comparaisons  peu  flatteuses  pour  lui ,  qu'il  savait 
qu'on  avait  faites  entre  eux  dans  le  temps  de  son  ma- 
riage, Gaveston  ,  dis-je ,  roulait  dans  sa  tt  te  les  moyens 
de  s'évader.  Il  éveilla  l'un  de  ses  gens  qui  couchait  près 
de  lui;  et,  avec  son  secours,  il  escalada  la  fenêtre  et 
les  fossés  du  château.  Le  comte  de  Pembrocke  s'était 
plus  occupé  du  soin  de  sauver  son  prisonnier,  que  de 
le  faire  garder  ;  mais  cependant  ,  fidèle  à  la  parole 
qu'il  avait  donnée  de  le  représenter,  il  avait,  avec  soin, 
pris  les  précautions  de  la  prudence  ;  des  sentinelles 
veillaient  à  toutes  les  issues  du  château;  et  Gaveston 
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allait  être  saisi  par  l'un  d'eux  ,  quand  un  gros  de 
troupes  des  confédérés  ,  passant  par  hasard,  l'aperçut 
escaladant  le  fossé,  et  se  saisit  de  lui,  en  l'enlevant 
aux  gardes  de  M.  dePembrocke,  qui  furent  à  l'instant 
en  avertir  leur  maître  :  il  fut  consterné  de  cette  fuite. 

Il  est  perdu,  s'écria-t-il  !  J'en  suis  au  désespoir! 

s'il  eût  voulu  m'entendre. . . .  A  peine  avait -il  eu  le 
temps  de  prononcer  ces  mots,  qu'il  donna  des  ordres 
pour  qu'on  l'instruisît  du  lieu  où  l'on  conduisait  Ga- 
veston.  Ses  gens  revinrent  deux  heures  après,  et  lui 
dirent  que  le  gros  de  troupes  qui  l'avait  saisi  l'avait 
aussitôt  conduit  au  château  du  comte  de  Warwick. 

Pembrocke  s'habille,  prend  ses  armes,  ordonne  à 
ses  gens  de  le  suivre,  et  vole  à  Warwick.  Il  était  trop 
tard;  les  chefs  des  confédérés,  réunis  dans  ce  château 
avec  plusieurs  barons  aussi  violents  qu'ils  l'étaient  eux- 
mêmes,  furieux  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  et  ne 
voulant  plus  risquer  de  se  voir  enlever  leur  proie, 
saisirent  Gaveston  à  son  arrivée  dans  le  château,  l'en- 
fermèrent dans  un  cachot,  tinrent  entre  eux,  à  la 
hâte,  un  conseil  de  guenx,  et  tout  de  suite  lui  firent 
trancher  la  tête.  Telle  fut  la  fin  tragique  de  ce  Ga- 
veston qui,  peu  de  temps  auparavant,  était  le  maître 
absolu  de  l'Angleterre.  Exemple  bien  frappant  pour  les 
ambitieux!  Gaveston  paraissait  avoir  tout  ce  qu'il  faut 
pour  réussir.  Ses  passions  démesurées  le  perdirent  : 
l'imprudence  ,  la  légèreté  ,  la  hauteur,  précipitèrent  sa 
chute. Toujours,  presque  toujours,  l'ambition  mène  au 
but  contraire  de  celui  qu'on  se  propose  :  on  désire  la 
considération;  on  ne  recueille  que  la  haine  et  le  mé- 
pris. Malheur  à  celui  qui  excite  l'envie  î  Comment  pou- 
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voir  s'en  préserver  dans  les  grands  emplois?  par  la 
modestie,  par  la  douceur,  par  la  justice  sur-tout,  et 
par  cette  simplicité  du  cœur,  qui  fait  quon  songe 
moins  aux  droits  et  aux  prérogatives  de  sa  place, 
qu'aux  devoirs  qu  elle  impose.  Cette  simplicité  pré- 
cieuse et  chère  h  tous  les  hommes  est  le  préservatif 
de  Tenvie;  elle  se  peint  dans  les  mœurs,  dans  les  dis- 
cours, dans  les  actions  et  jusque  dans  les  manières. 
Celui  qui  en  a  le  cœur  rempli ,  la  montre  sans  cesse. 
Quand  elle  n'est  pas  naturelle,  il  est  impossible  de 
l'imiter  ;  parce  que  l'esprit  ne  peut  suppléer  aux  ver- 
tus qu'on  n'a  pas.  Heureux  les  hommes  nés  avec  cette 
qualité,  qui  conduit  à  presque  toutes  les  autres!  Plus 
heureux  encore  l'état  où  de  tels  hommes  occupent  de 
grandes  places,  et  le  roi  qui  sait  les  y  appeler! 

Edouard  n'avait  pas  ce  talent  si  nécessaire  aux 
monarques.  Le  caractère  de  Gaveston  était  bien  éloi- 
gné de  cette  simplicité  si  désirable.  Vain,  fastueux, 
hautain  ,  il  n'avait  jamais  réfléchi  sur  les  droits  de  l'au- 
torité. Il  pensait  qu'elle  n'existe  que  pour  ceux  qui 
l'exercent.  Il  ne  sentait  pas  qu'elle  n'est  faite  que  pour 
assurer  le  repos  et  le  bonheur  des  peuples  qui  y  sont 
soumis.  Ses  idées  sur  la  gloire  étaient  aussi  fausses;  et 
cette  erreur  fut  la  source  de  sa  mauvaise  conduite ,  de 
ses  fantaisies,  de  son  luxe  révoltant,  de  ses  hauteurs, 
de  tout  ce  qui  finit  par  le  précipiter.  Il  était  doué 
pourtant  de  qualités  aimables;  intelligence,  vivacité, 
esprit,  grâces,  générosité,  bravoure,  air  de  noblesse, 
agréments  de  la  figure  ;  il  avait  reçu  de  la  nature  ce 
qui  fait  briller  et  plaire  au  premier  coup-d'œil.  S'il 
avait  eu  la  justesse  de  l'esprit,  l'amour  de  l'ordre  et 
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de  la  justice,  la  prudence  ,  la  modération  et  la  simpli- 
cité, il  eût  été  cher  à  la  nation,  heureuse  de  ses  ta- 
lents et  de  son  ascendant  sur  le  roi.  Ses  défauts 
le  perdirent  :  sa  chute ,  bien  effrayante  pour  tous  les 
ambitieux  qui  n'ont  pas  ses  talents,  ne  lest  guère 
moins  pour  ceux  qui  les  possèdent. 

Cette  expédition  si  soudaine  venait  d'être  faite 
quand  Pembrocke  arriva  aux  portes  de  Warwick.  Sa 
douleur  fut  profonde  :  Quel  sort  pour  madame  de 
Cornouaille,  s'écria- 1 -il!  Ensuite  réfléchissant  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre,  il  résolut  de  retourner 
chez  lui;  l'amour  si  grand,  si  noble  et  si  vrai,  qui 
l'avait  engagé  le  matin  à  prendre  les  armes  pour  sau- 
ver l'époux  de  celle  qu'il  adorait,  ne  le  portait  point 
à  chercher  à  le  venger  ;  il  connaissait  autant  que  les 
autres  les  vices  de  Gaveston;  il  plaignit  l'imprudence 
qui  favait  conduit  là  ;  mais  il  déplora  avec  sanglots 
le  malheur  de  son  épouse.  Il  résolut  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  troubles  publics,  et  de  ne  s'occuper  que  du 
soin  d'adoucir,  s'il  se  pouvait,  les  maux  de  cette  in- 
fortunée. 

A  peine  rentré  dans  son  château,  il  se  prépara  à 
partir  pour  aller  à  Londres.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé , 
son  premier  soin  fut  de  se  rendre  chez  madame  de 
Surrey.  Elle  avait  appris  déjà  par  la  voix  publique  la 
fin  terrible  de  Gaveston,  et  les  efforts  du  comte  de 
Pembrocke  pour  le  sauver  et  le  défendre.  Il  lui  con- 
firma ces  affreuses  nouvelles;  mais,  avant  que  d'entrer 
dans  les  détails  qu'elle  lui  demandait,  il  voulut  savoir 
dans  quel  état  était  madame  de  Cornouaille.  Ah  !  mon 
cher  comte,  dit  madame  de  Surrey,  ma  trop  malheu- 
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relise  nièce  ignore  ses  malheurs  :  elle  est  plongée  dans 
une  maladie  affreuse  ;  un  délire  presque  continuel  oc- 
cupe son  cerveau.  Dieu,  s'écria  Pcmbrocke,  sa  vie 
est-elle  en  danger?  Hélas!  oui.  En  danger,  est-il  pos- 
sible! Suis-je  assez  malheureux!  Madame,  lui  dit-il  du 
ton  le  plus  attendri ,  ne  me  serait-il  pas  permis  de  la 
voir?  Ah!  mon  cher  comte,  quel  spectacle!  Vous  ne 
pourriez,  sans  la  plus  grande  douleur,  la  voir  dans 
cet  état  déplorable.  Et  puis,  si  par  malheur,  malgré 
son  délire ,  elle  venait  à  vous  reconnaître ,  l'émotion 
pourrait  la  faire  mourir.  Et  quoi!  madame,  n'est -il 
pas  possible  que  j'entre  un  instant  dans  sa  chambre , 
sans  qu'elle  le  sache ,  sans  qu'elle  me  voie  ?  Oui ,  cela 
se  peut,  lui  dit-elle,  et,  si  vous  le  voulez  absolument, 
je  pourrai  vous  accorder  cette  triste  satisfaction.  Il  la 
suivit  dans  la  chambre  de  la  malade  :  madame  d'Here- 
fort  et  ses  femmes  la  gardaient.  Le  comte  de  Pem- 
brocke  fut  prêt  à  s'évanouir  quand  il  l'aperçut  à  tra- 
vers ses  rideaux.  L'idée  des  malheurs  qui  l'accablaient, 
l'altération  de  ses  traits ,  le  délire  sombre  qui  l'absor- 
bait, le  firent  frémir.  Cette  personne,  si  chère  à  son 
cœur,  malheureuse  et  mourante,  lui  causa  une  telle 
révolution ,  qu'il  fut  forcé  de  sortir  :  il  revint  ainsi 
plusieurs  fois  durant  cette  cruelle  maladie,  et  toujours 
sans  qu'elle  s'en  aperçût.  Un  jour  cependant  qu'elle 
commençait  à  faire  espérer  pour  sa  vie ,  et  qu'elle  était 
plus  tranquille ,  il  parlait  bas  derrière  ses  rideaux  avec 
madame  d  Herefort  :  elle  crut  reconnaître  un  son  de 
voix  étranger  ;  elle  ouvrit  précipitamment  son  rideau, 
et  reconnut  le  comte  de  Pembrocke. 

Vous  ici ,  lui  dit  -  elle  avec  une  surprise  mêlée  de 
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terreur!  Vous  ici!  Est-il  arrivé  quelque  événement? 

Parlez,  parlez,  monsieur  de  Pembrocke,  je  vous  en 
conjure.  Dites-moi je  tremble.  Calmez- vous,  ma- 
dame, lui  dit-il,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre.  Que 

devient  mon  époux?  Madame,  de  grâce n'en  soyez 

plus  inquiète.  Madame  d'Herefort  et  madame  de  Surrey 
étaient  confondues,  d'autant  plus  qu'elle  n'avait  jus- 
que-là rien  dit  encore  de  suivi,  et  qu'on  ne  croyait 
pas  qu'elle  fût  en  état  de  songer  à  rien.  Elles  firent 
signe  à  M.  de  Pembrocke  de  se  dérober,  et  la  repla- 
çant dans  son  lit,  elles  fermèrent  ses  rideaux.  Elle  re- 
tomba  dans  un  long  assoupissement;  mais,  quelques 
heures  après,  elle  demanda  où  était  allé  M.  de  Pem- 
brocke. Madame  de  Surrey  feignit  de  ne  pas  entendre 
ce  qu'elle  voulait  lui  dire,  et  tâcha  de  lui  persuader 
que  c'était  un  rêve.  Ce  rêve  est  bien  terrible ,  dit  la 
malade ,  mon  époux  est  perdu  !  Madame  d'Herefort  fit 
en  vain  tous  ses  efforts  pour  la  rassurer.  Cette  idée  la 
poursuivait.  Cependant  sa  santé  devenait  meilleure, 
et,  au  bout  de  quelques  jours  la  fièvre  étant  passée, 
on  commença  à  lui  faire  prendre  quelque  nourriture. 
Quand  elle  fut  en  pleine  convalescence  ,  elle  voulut 
absolument  savoir  ce  que  devenait  son  époux.  Elle 
avoua  que  depuis  le  rêve  où  elle  avait  vu  M.  de 
Pembrocke,  elle  avait  d'affreux  pressentiments.  On  s'ef- 
forçait de  bannir  ces  funestes  idées.  Les  médecins  di- 
saient qu'elle  n'était  pas  encore  en  état  d'apprendre 
son  malheur,  et  l'on  mettait  tout  en  œuvre  pour  le  lui 
cacher.  Un  soir  que,  seule  dans  sa  chambre  avec  une 
de  ses  femmes ,  elle  méditait  sur  son  sort ,  et  tâchait 
de  deviner  celui  de  son  mari  à  travers  tout  ce  qu'on 
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lui  disait  d'obscur,  elle  entendit  entrer  des  gens  à  cheval 
dans  la  cour.  C'est  lui,  c'est  lui,  dit -elle,  se  soulevant 
avec  peine.  Elle  se  persuade  que  c'est  Gaveston;  elle 
sort  et  va  à  sa  rencontre  :  la  nuit  comnieneait  à  être 
obscure;  elle  se  jette  dans  les  bras  de  celui  qu'elle  pre- 
nait pour  son  époux.  Je  vous  revois  donc  encore,  lui 
dit-elle;  oui,  ma  sœur,  répondit-il  avec  des  sanglots, 
je  viens  pleurer  avec  vous  le  malheureux  Gaveston  ; 
je  viens  venger  sa  mort.  Que  dites-vous ,  6  ciel  !  s'écria- 
t-elle;  et  elle  tomba  sans  connaissance.  Glocester  (car 
c'était  lui,  qui,  avant  appris  à  Edimbourg  la  détention 
de  Gaveston ,  avait  obtenu  sa  liberté  du  roi  d'Ecosse , 
pour  venir  à  son  secours  ),  Glocester,  frémissant  de 
l'état  de  sa  sœur,  apprit  de  ses  femmes  et  sa  maladie 
et  l'ignorance  où  elle  était  encore  de  son  malheur  : 
il  fut  désespéré  de  lui  avoir  porté  le  coup  mortel. 

Mesdames  d'Herefort  et  de  Surrey  arrivèrent  ;  elles 
apprirent  au  comte  de  Glocester  beaucoup  de  détails 
qu'il  ignorait  :  il  vit  enfin  avec  douleur  qu'il  avait  sa- 
crifié sa  sœur,  et  quel  homme  était  le  comte  de  Pem- 
brocke.  11  reconnut,  mais  trop  tard,  ses  erreurs  sur 
Gaveston  ;  il  en  déplora  les  suites ,  et  ne  songea  qu'à 
chercher  les  moyens  d'adoucir  le  sort  de  sa  malheu- 
reuse veuve.  L'impression  que  le  récit  des  fautes,  des 
imprudences  et  des  crimes  du  comte  de  Cornouaille 
(car  il  en  avait  commis  contre  la  nation  ),  l'impres- 
sion, dis-je,  que  ces  détails   firent  sur  Glocester,  le 
persuada  qu'ils    pourraient  opérer  le  même   effet  sur 
sa  sœur ,  et  il  jugea  que  cet  effet  lui  était  nécessaire. 
Il  lui  en  fit  le  récit  avec  la  franchise  qui  lui  était  or- 
dinaire. Madame   de  Cornouaille,   qui  avait  toujours 
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aimé  son  frère  avec  la  plus  vive  tendresse,  lui  répon- 
dit avec  la  même  sincérité  :  Je  n'avais  plus  damour 
pour  lui,  mon  frère;  il  avait  trop  su  le  bannir  de 
mon  cœur.  Ses  froideurs  et  le  peu  de  confiance  qu'il 
avoit  en  moi  m'ont  cependant  moins  ulcérée  que  le 
fond  de  son  caractère  opiniâtre ,  avare  et  prodigue 
à-la-fois,  vain,  imprudent  et  emporté,  ne  m'a  révoltée. 
Que  j'en  ai  souffert!  Je  n'avais  plus  d'amour,  non,  je 
n'en  avais  plus.  Ah!  mon  frère,  qu'il  est  affreux, 
qu'il  est  humiliant  de  ne  plus  estimer  au  fond  de  son 
cœur  celui  qu'on  a  choisi  !  Cette  situation  est  déchi- 
rante, je  l'ai  trop  éprouvée;  mais  renfermant  dans 
mon  ame  ces  sentiments,  vous-même  ne  les  auriez  ja- 
mais connus,  s'il  eût  vécu.  Quoi!  ma  sœur,  avec  votre 
franchise,  vous  auriez  pu? —  Mon  frère,  j'aurais  dû 
au  public,  à  mon  époux, puisque  enfin  il  l'était,  à  moi- 
même  ,  de  cacher  éternellement  des  sentiments  que  je 
ne  pouvais  condamner  en  moi;  ils  n'étaient  que  trop 
justes;  et  d'ailleurs  je  n'étais  pas  plus  maîtresse  de  ces 
sentiments -là,  que  je  ne  l'avais  été  de  celui  qui  me 
l'avait  fait  adorer;  mais  on  les  aurait  jugés  condam- 
nables. Non  ,  mon  parti  était  pris  de  m'efforcer  à  le 
combler  des  marques  de  mon  attachement.  Hélas  !  j'es- 
pérais prendre,  par  ce  moyen,  peut-être  un  peu  d'as- 
cendant sur  son  cœur;  il  ne  me  haïssait  pas,  il  m'ou- 
bliait :  j'espérais  encore  pouvoir  en  être  aimée  et 
gagner  sa  confiance,  pour  le  préserver  des  maux  que  je 
le  voyais  entasser  sur  sa  tête.  Oui,  mon  frère,  je  l'au- 
rais comblé  toute  ma  vie  d'attentions,  d'égards  et  de 
complaisances  ;  je  le  devais ,  ce  sont  là  mes  principes. 
La  franchise  serait  un  crime  en  pareil  cas.  Mais  j'étais 
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destinée  au  malheur  ;  et ,  sous  les  dehors  les  plus  sereins , 
j'aurais  été  bien  malheureuse.  Je  le  sens ,  et  je  vous 
l'avoue  sous  le  secret  le  plus  sacré,  ce  qui  m'accable 
à  présent,  c'est  Ihorreur  de  mon  sort.  Issue  du  sang 
des  Glocester,  nièce  d'Edouard,  votre  sœur,  celle  de 

madame  d'Herefort,  veuve  de de  Gaveston!  Ah! 

mon  frère,  je  n'eus  jamais  la  chimère  de  m'enorgueillir 
de  ma  naissance  et  des  avantages  où  j'aurais  pu  pré- 
tendre; mais  quel  sort!  dans  quel  abyme  l'amour  m'a 
conduite!  Combien  les  dangers  de  cette  passion  sont 
terribles,  pour  notre  sexe  sur -tout!  Mon  malheur  et 
celui  de  madame  de  Saint-Martin  ,  dans  des  genres 
bien  différents ,  sont  deux  grands  exemples  de  ces  dan- 
gers. Pour  une  femme  dont  l'amour  à  pu  faire  le  bon- 
heur, il  en  est  mille  dont  il  a  causé  la  perte.  Hélas! 
ajouta-t-elle,  à  quoi  me  servent  à  présent  ces  réflexions  ? 
Quand  elles  m'auraient  été  si  nécessaires,  je  ne  les  ai  pas 
faites  ;  je  n'étais  point  en  état  de  les  faire.  Dans  le  monde 
entier,  je  ne  voyais  que  l'objet  de  ma  tendresse;  tant  que 
le  charme  a  duré  ,  toute  autre  idée ,  tout  autre  senti- 
ment, étaient  absorbés.  Il  est  trop  vrai  que  l'expérience 
des  autres  est  perdue  pour  nous.  Ah!  mon  frère,  que 
la  mienne  m'a  coûté  de  larmes  !  Eclairée  trop  tard  sur 
l'objet  de  ma  tendresse,  je  n'avais  plus  pour  lui  d'autre 
sentiment  que  celui  qu'il  est  impossible  qu'une  femme 
sensible  ne  conserve  pas  pour  l'homme  qu'elle  a  tant 
aimé,  sur -tout  quand  il  est  malheureux.  Indulgence 
pour  ses  défauts  ,  compassion  pour  ses  égarements , 
intérêt  tendre  sur  son  sort,  voilà  ce  que  je  sentais  pour 
lui.  Par  la  connaissance  que  j'avais  de  son  caractère, 
j'ai  prévu sa  chiite  et  mon  malheur.   Depuis  mon 
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départ  d'Yorck ,  je  n'en  ai  pas  douté  un  instant  ;  et 
A^oilà  ce  qui  causait  mes  agitations.  Je  viens  de  vous 
ouvrir  mon  ame,  ajouta -t- elle,  mon  frère;  que  mon 
secret  demeure  à  jamais  enseveli  ;  ma  tendresse  pour 
vous  me  l'a  arraché;  mais  vous  sentez  que  ma  gloire 
en  dépend.  Je  sais  ce  que  ma  situation  exige,  je  rem- 
plirai ce  que  je  dois  ;  mais  sur-tout,  mon  frère,  jamais, 
jamais ,  ne  révélez  ce  que  je  viens  de  vous  confier.  J'ai 
dû  vous  le  dire  pour  mettre  votre  cœur  en  repos  sur 
le  compte  du  mien;  mais  que  ce  secret  vous  soit  sacré, 
et  qu'il  soit  éternel.  Glocester  le  lui  promit  ;  mais ,  à 
peine  sorti  de  chez  elle ,  il  courut  chez  madame  de 
Surrey,  et  lui  confia  les  sentiments  de  sa  sœur.  Elle 
les  apprit  avec  une  joie  vive;  elle  avait  toujours  haï 
Gaveston ,  et  elle  était  l'amie  de  M.  de  Pemhrocke. 
Elle  crut  voir  la  fin  des  malheurs  de  madame  de  Cor- 
nouaille  et  de  sa  famille,  et  confia  à  son  tour  à  Glo- 
cester l'excès  de  la  passion  de  M.  de  Pemhrocke.  Elle 
lui  peigifit  l'extrême  délicatesse  de  son  amour,  et  tous 
deux  se  réunirent  à  désirer  ardemment  de  voir  le  ma- 
riage unir  leur  sœur  à  un  amant  si  digne  d'en  être 
aimé. 

M.  de  Pemhrocke  n'attendait  que  le  rétablissement 
de  la  santé  de  madame  de  Cornouaille  pour  lui  offrir 
sa  main.  Il  sentait  bien  que  dans  de  telles  circon- 
stances, les  délicatesses  ordinaires  ne  sont  pas  de  saison, 
et  qu'il  ne  pouvait  trop  tôt  faire  une  proposition  qui 
marquait  si  bien  la  force  et  la  grandeur  de  son  amour. 
Il  vint  chez  madame  de  Surrey  le  soir  même  du  jour 
où  Glocester  et  elle  s'étaient  confié  mutuellement  leurs 
secrets.  Madame  de  Surrey  lui  parut  avoir  un  maintien 


RÈGNE  d'Edouard  ii.  129 

plus  satisfait  qu'il  ne  devait  s'y  attendre;  il  jugea  que 
madame  de  Cornouaillc  se  portait  bien  :  elle  lui  con- 
firma cette  heureuse  nouvelle;  alors  il  la  pria  de  se 
charger  de  lui  offrir  son  cœur  et  sa  main.  Il  était  si 
ému ,  que  ce  ne  fut  qu'à  travers  des  sanglots  qu'il  put 
proférer  ce  peu  de  paroles.  Elle  me  pardonnera,  dit- 
il,  un  empressement  que  dans  d'autres  circonstances 

j'aurais  su  réprimer Cet  empressement,  ajouta-t-il, 

en  regardant  fixement  madame  de  Surrey  et  en  lui 
serrant  la  main,  est  aujourd'hui  la  preuve  la  plus  par- 
faite de  mon  respect.  Je  vous  entends  ,  mon  cher  cointe, 
lui  répondit-elle.  Vos  procédés  me  pénètrent  jusqu'au 
fond  du  cœur,  et  je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  con- 
vaincre de  tous  mes  sentiments  pour  vous ,  qu'en  vous 
confiant  ceux  de  ma  nièce.  Ne  craignez  plus,  au  fond 
de  son  cœur,  une  rivalité  qui  serait  horrible  :  alors 
elle  lui  répéta  ce  qu'elle  avait  appris  de  Glocester. 
Vous  me  comblez  ,  madame ,  lui  dit  Pembrocke  ;  je 
vous  l'avoué,  la  crainte  que  ses  feux  pour  Gaveston 
ne  fussent  pas  encore  éteints  m'était  horrible.  Cette 
crainte  m'eût  fait  balancer  dans  toute  autre  conjonc- 
ture ;  mais  dans  celle-ci,  rien  ne  pouvait  m'arrêter. 
Elle  ne  l'aimait  plus!....  Eh!  comment  eût-elle  pu  l'aimer 

encore  ? Il  n'a  que  trop  mérité  de  perdre  un  cœur 

comme  le  sien.  La  vertueuse  femme!  quelle  ame!  quelle 
force  !  Elle  ne  l'aimait  plus  !  c'est  un  point  bien  impor- 
tant pour  mon  cœur;  mais  hélas! mais,  ce  n'est 

pas  assez  ! Grand  Dieu  ! m'aimera  - 1  -  elle  ?  Ses 

pleurs  redoublèrent  :  sa  tète  appuyée  sur  les  genoux 
de  madame  de  Surrey,  dont  il  tenait  les  mains  entre 
les  siennes  ,  marquait   par   des  mouvements   vifs    et 
IF.  9 
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involontaires  toute  l'agitation  de  son  ame.  Ses  pleurs 
coulaient  en  abondance.  Il  répétait  d'une  voix  étouffée  : 
M'aimcra-t-elie  ?Je  l'espère,  mon  cher  comte,  lui  dit  ma- 
dame de  Surrey;  quel  cœur  résisterait  à  tant  d'amour? 
Ah!  si  je  n'obtiens  que  de  la  reconnaissance,  dit-il  en 
soupirant  profondément,  je  serai  'bien  malheureux. 
Tant  de  mérite,  tant  de  vertus  doivent  lui  inspirer 
d'autres  sentiments,  lui  dit -elle,  et  j'y  compte;  mais 
elle  n'a  point  parlé  de  vous,  et  j'ignore N'appro- 
fondissons rien,  nîadame;  je  l'adore,  elle  doit  m'csti- 
mer,  et  je  veux  la  retirer  de  Tabyme  oii  elle  est  plongée. 

Offrez-lui  ma  main,  peignez-lui  ma  tendresse ,  s'il 

est  possible  de  la  peindre ,  et  déterminez-la  à  se  donner 
à  moi  promptement;  c'est  tout  ce  que  je  veux  et  tout 
ce  que  j'exige.  Glocester,  qui  entra  dans  ce  moment, 
fut  bientôt  instruit  de  leur  entretien  ;  madame  de  Sur- 
rey lui  répéta  ce  que  M.  de  Pembrocke  venait  de  lui 
dire;  ils  s  embrassèrent  tendrement.  Glocester  lui  dit 
qu'il  ne  prévoyait  aucun  obstacle;  il  l'appela  son  frère, 
et  répondit  du  consentement  de  sa  sœur.  Ils  passèrent 
la  soirée  ensemble.  Glocester  déplora  son  aveuglement 
pour  Ga veston;  il  gémit  de  n'avoir  pas  mieux  connu 
M.  de  Pembrocke.  Madame  de  Surrey  jouissait  d'avance 
du  bonheur  de  le  voir  retirer  sa  nièce  du  précipice  où 
elle  était  tombée,  et  devoir  son  intime  ami  devenir  son 
neveu.  Le  comte ,  se  livrant  à  l'espoir  d'un  bonheur  pro- 
chain, ne  leur  parla  que  de  sa  tendresse  pour  madame  de 
Cornouaille,  et  de  tout  ce  que  cette  passion  lui  avait  fait 
souffrir.  Ils  se  séparèrent  dans  cet  état  doux  et  délicieux 
où  l'amitié  et  la  confiance  savent  placer,  mieux  que  tout 
autre  sentiment ,  les  âmes  qui  sont  dignes  d'en  éprouver 
les  charmes. 
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Madame  de  Surrev  se  rendit,  dès  le  lendemain  ma- 
tin,  au  chevet  de  madame  de  Cornouaille  :  elle  la 
trouva  occupée  à  lire  une  lettre  du  roi,  qui  préten- 
dait la  consoler,  en  lui  faisant  part  de  la  magnificence 
des  obsèques  qu'il  avait  faites  à  Gaveston.  Elle  soupira, 
leva  douloureusement  les  yeux  au  ciel,  et  communi- 
qua cette  lettre  à  sa  tante.  Le  roi  s'y  trompe,  dit-elle 
à  demi -voix;  il  me  prend  pour  mon  mari.  Oui,  s'il 
avait  jamais  pu  éprouver  le  sort  que  j'éprouve ,  cette 
lettre  eût  peut-être  adouci  ses  chagrins.  Madame  de 
Surrey  lui  ayant  laissé  le  temps  de  faire,  sur  cet  objet, 
les  réflexions  les  plus  tristes  et  les  plus  sensées,  la  con- 
jura de  bannir  de  son  esprit  des  idées  aussi  cruelles. 
Après  un  très-long  entretien  sur  l'horreur  de  son  sort , 
elle  risqua  de  lui  dire  qu'il  y  aurait  un  moyen  de 
l'adoucir.  Un  moyen  !  dit  madame  de  Cornouaille  avec 
étonnement.  Oui,  ma  nièce,  et  ce  moyen  est  en  votre 
pouvoir.  Cela  est  impossible;  que  voulez -vous  dire? 
Et  quel  peut  être  ce  moven  ?  Madame  de  Surrey ,  se 
jetant  alors  sur  son  lit ,  et  la  serrant  dans  ses  bras  ,  tan- 
dis qu'elle  collait  ses  joues  baignées  de  larmes  sur  les 
siennes,  lui  dit  en  tremblant,  et  presque  tout  bas  : 
M.  de  Pembrocke  vous  adore  ;  il  m'a  chargée  de  vous 
offrir  son  cœur  et  sa  main.  M.  de  Pembrocke  !  dit  avec 
surprise  madame  de  Cornouaille,  M.  de  Pembrocke! 
Que  ce  trait  est  noble!  qu  il  est  grand!  il  me  perce 
le  cœur.  Ah!  que  de  reproches  j'ai  à  me  faire!  Eh 
bien!  ma  chère  amie,  n'est-ce  pas  une  ressource  heu- 
reuse ?  et  vous  ne  l'accepteriez  pas?  Helas!  dit  madame 
de  Cornouaille ,  en  retenant  ses  larmes  prêtes  cà  cou- 
ler; non,  ma  tante.  Non!   que  dites -vous? Que 
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lui  vais-je  dire  ?  Qu'il  sera  malheureux  ! Je  le  serai 

plus  que  lui;  mais,  j'y  suis  résolue  :  non,  je  n'accep- 
terai point  ses  offres Ma  nièce  !  ma  nièce!  daignez 

y  réfléchir;  il  vous  adore Je  ne  le  vois  que  trop 

La  gloire  de   votre  famille —  Je   ne   dois  m'occuper 

que  de  celle  du  généreux  Pembrocke Vous  l'allez 

réduire  au  désespoir.    Si  vous  saviez  à   quel  point  il 

vous  aime!  combien  il  a  souffert! Je  sais  tout,  et 

je  vois  tout  à-préscnt;  je  l'ai  vu  trop  tard.  Ah!  ma 

tante,  quel  malheur  ! Il  ne  tient  qu'à  vous  de  le 

réparer Non,    non,   je  sais   ce  que    je   dois,    à 

lui,  à  moi,  à  l'Europe  entière....  Je  ne  puis  me  char- 

S,er  de  lui  annoncer  vos  refus Madame  de  Cor- 

nouaille,  après  un  moment  de  réflexion,  dit  :  Eh  bien! 
ma  tante ,  c'est  moi  qui  m'en  chargerai.  Engagez-le  à 
me  venir  voir  :  il  est  bien  digne  que  je  prenne  ce 
soin  ;  qu'il  vienne  :  dites-lui  que  je  l'en  prie. 

Madame  de  Surrey  accepta  avec  joie  cette  com- 
mission; elle  espéra  que  la  présence  de  M.  de  Pem- 
brocke ,  que  ses  discours ,  que  ses  transports  ,  touche- 
raient sa  nièce  et  vaincraient  sa  résistance.  Elle  sortit , 
et  dit  à  M.  de  Pembrocke,  qui  attendait  chez  elle  sa 
réponse ,  que  madame  de  Cornouaille  le  demandait. 
Un  amant  moins  délicat  eût  été  charmé  de  cette  in- 
vitation, il  en  fut  alarmé,  et  fît  en  vain  des  ques- 
tions à  madame  de  Surrey.  Que  dois-je  espérer,  ma- 
dame ,  lui  dit-il  avec  effroi  ?  Je  l'ignore,  mon  cher  comte  : 
elle  veut  vous  voir  et  vous  répondre  elle  -  même.  Il 
pâlit  et  trembla;  il  partait,  s'arrêtait,  et  revenait  sur 
ses  pas ,  et  ne  savait  à  quoi  se  décider.  Madame  de 
Surrey   l'accompagna  et  le  conduisit   chez  sa  nièce  : 
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elle  était  levée,  et  rattendait.  Aussitôt  qu'elle  l'aperçut , 
elle  s'avança  vers  lui,  et,  en  le  regardant  avec  l'air  le 
plus  tendre  çt  le  plus  touché,  elle  lui  tendit  la  main 
et  le  fit  asseoir  auprès  d'elle. 

Madame  de  Surrey  se   retira.  Le  comte,  les  yeux 
baissés,  et  dans  le  maintien  d'un  homme  qui  attend 
son   arrêt,  ne  put  proférer  un  seul  mot.  Madame  de 
Cornouaille,  fort  agitée  elle-même,  rompit  le  silence. 
Je  ne  peux,  lui  dit-elle,  monsieur,  vous  marquer  à 
quel  point  je  sens  le  prix  de  vos  vertus  et  de  ce  que 
vous  faites  pour  moi ,  qu'en  vous  peignant  dans  la  plus 
grande  vérité  l'état  de  mon  ame  et  des  sentiments  qui 
la  remplissent.  Vous  n'abuserez  point  de  ma  franchise, 
vous  respecterez  mes  principes.  Le  comte  ne  répondit 
que  par  le  geste  le  plus  animé  et  le  plus  soumis.  Hé 
bien  !  mon  respectable  ami,  c'est  ainsi  que  je  dois  vous 
nommer,  je  fus  injuste  envers  vous;  mes  malheurs  et 
vos  vertus  m'ont  éclairée;  vous  êtes  Ihommedu  monde 
que  j'estime  le  plus,  et  qui  m'est  le  plus  cher  :  je  ne 
verrais  que  bonheur  et  délices  à  me  donner  à  vous  ; 
je  suis  bien  sûre,  et  je  sens  que  je  serais  la  plus  heu- 
reuse des  femmes.  Le  comte  ne  put  retenir  ses  trans- 
ports, et  se  jeta  à  ses  pieds.  Relevez -vous,  lui  dit-elle 
d'un  ton  mêlé  de  douceur  et  de  fermeté  ;  relevez-vous, 
mon  cher  comte;  écoutez -moi.  Croyez,  et  soyez -en 
bien  siar,  que,  si  j'étais  encore  mademoiselle  de  Glo- 
cester,  que,  si  je  possédais  les  avantages  que  j'avais 
alors,  que,  si  je  pouvais  encore  faire  un  choix  entre 
vous  et  tout  ce   qu'il  y  a   d'hommes  au  montle  foits 
pour  prétendre  à  mon   cœur ,  croyez  que ,  sans  effort 
et  sans  balancer ,  vous  seriez  celui  que  je  préférerais. 
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Vous  avez  toujours  eu  mon  estime,  vous  l'avez  dû  sa- 
voir; mais  combien  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi,  combien  vos  vertus,  vos  sacrifices,  vos  procédés, 
m'ont  inspiré  pour  vous  des  sentiments  plus  tendres 
que  Testime  !  vos  secours  et  vos  soins  pour  mon  dé- 
part d'Yorck,  vos  égards  pendant  mon  voyage,  sont 
des  traits  gravés  à  jamais  dans  mon  cœur.  Ce  que 
vous  avez  fait  pour  mon  malheureux  époux par- 
donnez  Ah!  quel  mortel  fut  jamais  aussi  grand 

que  vous!  Mon  cœur  s'enflamme  et  succombe  à  cette 

idée Daignez ,  madame ,  ne  vous  rappeler  rien  de 

ces  affreux  moments,  que  l'excès  de  mon  zèle  et  de.... 
Je  sais,  lui  dit-elle,  combien  je  vous  suis  chère.  Ah  ! 
mon  vertueux  ami ,  je  n'ignore  pas  la  grandeur  du  sa- 
crifice que  je  fais.  Mais. . .  Eh  !  madame,  qui  peut  donc 
vous  imposer  la  loi  d'un  tel  sacrifice  ?  Si  vous  connais- 
sez ma  tendresse ,  si  vous  ne  me  jugez  plus  indigne 
de  la  vôtre,  si  vous  vous  intéressez  à  mon  bonheur, 

si  vous  croyez  que  ce  pourrait  être  aussi  le  votre 

Madame ,  d'où  peuvent  donc  venir  une  résistance  et 
des  refus  dont  il  me  faudra  mourir?  J'espère,  mon 
cher  comte,  que  votre  raison  se  rendra  à  mes  motifs, 
et  que,  bien  convaincu  de  mon  attachement,  votre 
ame  prendra  une  assiette  plus  calme.  Vous  m'êtes  et 
vous  me  serez  éternellement  plus  cher  qu  aucun  homme 
du  monde,  et  c'est  parce  que  je  vous  rends  toute  la 
justice  qui  vous  est  due ,  que  je  me  fais  l'effort  de  refu- 
ser vos  offres. . . .  Ah  !  madame ,  vous  prononceriez  cet 

arrêt  si  cruel!   Songez  que  ma   vie  en  dépend Je 

vous  estime  trop  ,  vous  m'êtes  trop  respectable  pour 
que  je  veuille  vous  faire  partager  Tignominie  qui  me 
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couvre.  Le  comte  s'écria  à  ces  mots.  Ne  m'interrompez 
pas,  lui  dit-elle  avec  l'air  imposant  du  malheur  :  oui, 
oui ,  je  connais  quel  est  mon  sort.  La  ])assion  vous 
aveugle,  vous  ne  le  voyez  pas  ;  mais  demandez  à  vos 
parents ,  demandez  à  votre  mère ,  à  tous  vos  proches , 
ce  qu'ils  penseraient  de  votre  alliance  avec  la  veuve 
de  Gaveston  :  ils  en  seraient  indignés,  et  ils  auraient 
raison.  Devenu  mon  mari ,  ne  vous  faudrait  -  il  pas 
épouser  mes  querelles,  et  ne  seriez -vous  pas  chargé 
de  mes  vengeances?  Et  contre  qui?  contre  votre  fa- 
mille entière,  contre  vos  plus  cliers  amis.  Si  vous  ne 
le  vouliez  pas,  songez,  mon  cher  comte,  au  rôle  avi- 
lissant que  vous  me  feriez  remplir.  Songez  donc  que 
je  suis  la  veuve  de  cet  homme  détesté,  et  que  je  ne 
dois  voir  en  lui  que  mon  époux  ;  songez  à  quels  de- 
voirs je  suis  condamnée,  et  voyez  si  vous  pouvez,  si 
vous  devez,  si  même  vous  voudriez  les  partager?  Il  le 
faudrait  pourtant,  ou  je  deviendrais  la  plus  vile  des 
créatures.  Non,  mon  cher  comte,  non  ,  je  ne  suis  plus, 
par  mes  malheurs,  digne  d'être  votre  épouse  :  mais 
je  veux,  par  mon  cœur,  être  digne  de  rester  à  jamais 
votre  amie  :  aucun  nuage  n'obscurcira  des  sentiments 
si  doux  et  sur  lesquels  je  fonde  l'unique  bonheur  dont 
je  puisse  encore  jouir.  Devenue  votre  épouse,  je  ne 
pourrais,  je  vous  l'avoue,  lever  les  yeux  autour  de 
moi  ;  il  me  semblerait  qu'en  me  voyant ,  on  se  rap- 
pellerait mes  anciens  torts  avec  vous  :  vous  me  les  par- 
donneriez ,  le  monde  ne  me  les  pardonnerait  pas.  Com- 
bien je  serais  humiliée  si  l'on  pensait  qu'après  d'anciens 
refus ,  plongée  dans  la  honte  et  dans  la  misère ,  je  ne 
vous  ai  accepté  que  pour  trouver  une  ressource  dans 
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un  état  désespéré!  Je  vous  aimerais  comme  vous  mé- 
ritez de  rêtre,  on  ne  le  croirait  pas.  Je  passerais  pour 
la  femme  la  plus  fausse ,  et  vous  pour  l'homme  le  plus 
faible.  Je  ne  puis  vous  répondre  d'ailleurs  que  je  pusse, 
avec  vous-même,  dans  les  instants  qui  devraient  être 
les  plus  doux,  ne  pas  songer  que  ces  idées  cruelles 
pourraient  venir  quelquefois  vous  troubler.  L'amour 

ne  dure  pas  toujours Ah  !  madame,  ne  m'accablez 

pas  par  cette  affreuse  pensée  !  De  grâce ,  ne  m'acca- 
blez pas  ainsi!  Vous!  ne  m'être  plus  aussi  chère!.... 
Je  ne  vous  parle ,  mon  cher  comte ,  que  des  idées  qui 
pourraient  me  troubler.  Je  sentirais  tant  combien  la 
veuve  de  Gaveston  est  indigne  de  vous ,  que  dans  tous 
les  moments  ce  sentiment  troublerait  ma  vie,  et  y 
jetterait  une  amertume  que  vous  ne  pourriez  en  bannir. 
Je  me  rappelle  le  passé,  les  sentiments  que  j'eus  pour 
un  autre  ;  cet  autre  m'a  possédée  ;  c'était  par  mon 
choix;  j'avais  rejeté  vos  vœux.  Je  me  rappelle,  moi, 
tous  ces  traits  qui  vous  échappent  dans  ce  moment; 
mais,  quoique  vous  en  puissiez  penser  à -présent,  ils 
ne  sont  pas  de  nature  à  ne  jamais  vous  revenir  à  l'es- 
prit; la  seule  crainte  en  serait  mortelle,  et  cette  crainte, 
pardonnez,  je  l'aurais  toujours.  Il  allait  parler,  elle 
l'interrompit  encore.  Vous  m'aimez  trop  pour  vouloir 
me  rendre  malheureuse  :  je  le  serais.  Mes  propres  sen- 
timents que  je  ne  pourrais  vaincre ,  les  dégoûts  de 
votre  famille ,  dégoûts  que  je  soupçonnerais  au  moins 
et  que  je  ne  pourrais  supporter  (  c'est  dans  mon  abais- 
sement la  fierté  qui  me  reste),  et  plus  que  tout  cela, 
les  dangers ,  les  malheurs ,  l'avilissement  où  je  vous 
expbserais,  voilà  mes  motifs,  mon  cher  comte;  ils  sont 
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sans  réplique ,  et  mon  parti  est  absolument  pris.  Dai- 
gnez ne  me  pas  presser  davantage  ,  et  croyez  que  l'ef- 
fort que  je  me  fais  est  digne  de  respect.  J'attends 
encore  de  votre  attachement  de  m'épargner  les  in- 
stances de  ma  famille;  l'honneur  de  leur  maison,  leur 
tendresse  pour  moi ,  leur  amitié  pour  vous ,  leur  dé- 
robent dans  ce  moment  le  véritable  aspect  des  choses. 
J'ai  besoin  de  calme  et  de  repos  :  c'est  à  vous,  c'est 
à  vous-même,  c'est  au  comte  de  Pembrocke  que  je 
m'adresse  pour  obtenir  ce  repos.  Je  viens  d'éprouver 
une  violente  secousse,  mais  j'ai  fait  mon  devoir;  je  dois 
expier  mes  anciennes  erreurs;  il  est  juste....  Croyez, 
mon  cher  Pembrocke,  croyez  aussi  que  je  les  expie. 
A  ces  mots,  elle  ne  put  retenir  ses  pleurs;  les  sanglots 
l'interrompirent.  Le  comte  la  serra  tendrement  dans 
ses  bras,  et  confondit  ses  larmes  avec  celles  de  cette 
vertueuse  personne.  Vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre, 
lui  dit-il;  non,  vous  serez  tranquille,  et  personne  ne 
vous  pressera.  Vos  raisons  ne  me  persuadent  pas,  je 
vous  l'avoue  ;  mais  je  les  respecte  ;  leur  source  est  pré- 
cieuse à  mon  cœur,  puisqu'elles  ne  viennent  que  d'une 
délicatesse  poussée  à  l'excès.  Je  vous  le  répète,  vous 
serez  tranquille;  mais  ne  me  réduisez  pas  au  déses- 
poir; laissez-moi  penser  que  dans  quelque  temps  peut- 
être  vous  pourrez  vous  livrera  des  idées  moins  cruelles, 

et  que  je  pourrai Non ,  mon  cher  comte ,  je  ne  puis 

vous  abuser,  non Ah  !  c'en  est  trop  !  dit-il  en  se 

jetant  dans  un  fauteuil  avec  le  mouvement  du  déses- 
poir; et  ce  que  je  demande,  tout  chimérique  qu'il  est, 
pourrait  adoucir  mes  maux.  Vous  ne  le  voulez  pas, 
vous  voulez  que  je  meure Madame  de  Cornouaille, 
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avec  le  regard  de  la  douceur  et  de  la  bonté,  lui  dit: 
Non,  mon  généreux  ami,  non  je  ne  le  veux  pas.  Si 
cette  idée  peut  vous  consoler  et  vous  soutenir,  gardez- 
la  :  soyez  toujours  l'ami  le  plus  cher  à  mon  cœur,  et 
tenez-moi  ce  que  vous  m'avez  promis. 

Madame  de  Surrey  qui  rentra ,  interrompit  cet  en- 
tretien :  elle  les  trouva  tous  deux  baignés  de  larmes  ; 
leurs  regards  fixés  l'un  sur  l'autre  n'annonçaient  que 
de  l'attendrissement.  Elle  n'osa  leur  faire  de  questions; 
mais  M.  de  Pembrocke  suffoqué  sortit;  et  madame  de 
Surrey ,  ne  pouvant  résister  à  sa  curiosité ,  mais  trem- 
blant d'interroger  sa  nièce,  le  suivit.  Il  lui  apprit  ce 
qui  venait  de  se  passer,  et  il  exigea  d'elle  et  de  tous 
les  siens  de  ne  pas  presser  madame  de  Cornouaille. 
Glocester  fut  le  plus  difficile  à  persuader  ;  il  le  promit 
pourtant,  et  tint  parole. 

Madame  de  Cornouaille  se  retira  peu  de  temps  après 

à  l'abbaye  de où  elle  avait  une  sœur  religieuse. 

Mesdames  de  Surrey  et  d'Herefort  firent  en  vain  leurs 
efforts  pour  la  retenir  avec  elles  ;  elle  préféra  la  re- 
traite,  et  elle  y  vécut  très  -  long -temps  oubliée  du 
monde  entier.  M.  de  Pembrocke  obtint  la  permission 
d'aller  souvent  la  voir  dans  cet  asyle  :  elle  le  voyait 
aussi  quelquefois  l'été  dans  la  maison  de  campagne  de 
madame  de  Surrey ,  où  ,  tous  les  ans ,  elle  allait  passer 
quelque  temps  dans  la  belle  saison,  il  espéra  long-temps 
de  vaincre  sa  résistance;  mais  madame  de  Cornouaille, 
ferme  dans  ses  principes,  se  montra  toujours  la  même. 
Le  comte,  persuadé  qu'elle  avait  pour  lui  les  senti- 
ments de  la  plus  profonde  estime  et  de  l'attachement 
le  plus  tendre ,  parvint ,  ainsi  qu'elle  ,  à  cet  âge  où  les 
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passions  amorties  font  place  à  l'amitié  et  à  la  confiance. 
Ils  en  éprouvèrent  les  douceurs  jusqu'à  la  fin  de  leurs 
jours;  et,  dans  la  vieillesse  la  plus  reculée,  ils  eurent 
encore  des  plaisirs.  La  fin  de  ce  règne  orageux  et  ter- 
rible leur  rappelait ,  à  chaque  événement ,  ce  qui , 
autrefois,  les  avait  tant  intéressés.  La  mort  de  Glo- 
cester,  tué  les  armes  à  la  main  en  combattant  pour  sa 
patrie,  fut  un  coup  bien  douloureux  pour  madame  de 
Cornouaille.  C'était  dans  ces  instants  que  les  consola- 
tions de  M.  de  Pembrocke  lui  étaient  bien  nécessaires 
et  bien  douces.  La  passion  publique  et  déclarée  de  la 
reine  pour  Mortimer ,  l'élévation  des  Spencer  sur  les 
ruines  de  Gaveston  ;  la  faiblesse  du  roi  pour  ses  nou- 
veaux favoris;  les  suites  funestes  de  cette  faiblesse  et 
des  emportements  de  la  reine  ;  le  duc  de  Lancastre 
décapité  par  ordre  d  Edouard  ;  les  honneurs  rendus  à 
la  mémoire  de  cet  homme  si  respecté  du  peuple,  hon- 
neurs que  madame  de  Cornouaille  savait  lui  être  si  peu 
dus,  et  qu'elle  prévit  bien  devoir  achever  la  ruine  du 
monarque,  en  le  faisant  détester  du  peuple;  la  com- 
paraison du  sort  du  duc  de  Lancastre  avec  celui  de 
sa  sœur,  mademoiselle  de  Lancastre ,  morte  d'une  mort 
naturelle  et  qui  méritait  bien  plus  justement  le  sup- 
plice; les  malheurs  de  l'état,  en  proie  à  toutes  les  di- 
visions ;  le  roi  détrôné  enfin  et  livré  à  la  mort  par  la 
reine  elle-même;  cette  criminelle  princesse  dépouillée 
à  son  tour  de  son  autorité  par  son  fils  Edouard  III, 
l'un  des  plus  grands  hommes  que  l'Angleterre  ait  vus 
sur  le  trône;  la  détention  de  Mortimer;  l'inconstance 
de  la  reine  et  les  nouveaux  scandales  donnés  à  la  na- 
tion par  son  amour  pour  le  comte  de  Kent;  le  supplice 
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de  ce  dernier  ;  et  enfin  l'emprisonnement  de  la  détes- 
table Isabelle  par  l'ordre  du  roi  son  fils  ;  les  vertus 
naissantes  de  ce  jeune  prince  ;  l'espoir  qu'il  donnait 
d'un  règne  plus  heureux;  tous  ces  événements,  pressés 
et  multipliés,  faisaient  le  sujet  ordinaire  des  entretiens 
de  madame  de  Cornouaille  et  du  comte  de  Pembrocke  , 
qui  s'était  absolument  retu'é  des  affaires  et  de  cette 
odieuse  cour.  Ils  survécurent  tous  deux  à  presque  tous 
les  acteurs  principaux  de  ce  règne  :  ils  apprirent  la 
mort  d'Isabelle ,  après  vingt-huit  ans  de  captivité  dans 
le  château  de  Wising.  IVIalgré  l'oubli  profond  où  elle 
était  tombée,  ils  regardèrent  encore  sa  fin  comme  un 
bonheur  pour  l'état  et  pour  le  roi.  Ils  furent  témoins 
de  la  grandeur  de  ce  monarque,  et  se  félicitèrent  d'avoir 
assez  vécu  pour  voir  des  temps  plus  heureux  que  ceux 
qui  avaient  affligé  leur  jeunesse.  Tel  fut  enfin  pour 
eux  le  pouvoir  de  la  raison,  de  la  sagesse ,  de  la  vertu 
et  de  la  constante  amitié,  que,  malgré  les  infortunes 
affreuses  et  accablantes  de  madame  de  Cornouaille  , 
malgré  la  passion  toujours  malheureuse  de  M.  de  Pem- 
brocke, l'un  et  l'autre,  sans  faiblesse  comme  sans  re- 
mords, passèrent  une  vie  douce  dans  les  temps  les  plus 
orageux,  et  parvinrent  au  seul  bonheur  qu'on  puisse 
espérer  dans  la  dernière  vieillesse,  celui  du  témoignage 
d'une  ame  pure ,  de  la  considération  de  ses  proches  , 
et  des  douceurs  d'un  attachement  inaltérable. 

FIN    DU    RÈGNE    u'ÉDOUARD    II. 
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LETTRES 


DE 

MADAME  DE  TENCIN 

A    MONSIEUR 

DE  RICHELIEU. 
LETTRE  PREMIÈRE. 

Paris,  ce  1 8  juin  1743. 

J  E  vous  ai  .annoncé  ce  matin ,  par  une  lettre  que  j'ai 
fait  remettre  à  la  poste ,  la  réception  des  vôtres ,  par 
le  courrier  du  maréchal.  Mon  frère  vous  rendra  compte, 
et  à  lui ,  des  avis  qu'il  a  donnés.  S'ils  ne  sont  pas  suivis, 
ce  n'est  pas  sa  faute  ;  il  n'a  rien  à  se  reprocher  comme 
bon  Français. 

Vous  avez  raison  de  me  dire  ,  mon  cher  duc  ,  que 
je  raisonne  et  raisonnerai  pantoufle,  si  je  veux  con- 
clure de  certain  caractère  sur  ce  que  j'ai  vu  et  lu.  Il 
est  vrai  que  rien  n'y  ressemble.  Ce  que  je  vous  ai 
mandé ,  par  exemple  ,  sur  le  choix  qu'on  a  fait  pour 
n'être  pas  trompé,  sur  le  choix  de ne  vous  paraî- 
trait-il pas  incroyable,  si  vous  ne  connaissiez  pas  le 
terrain  ? 

Mon  frère  est  fort  déterminé  à  dire  au  roi  qu'il  est 
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trompé  sur  les  lettres  de  la  poste;  il  en  parlera  aupa- 
ravant à  madame  de  la  Tournelle.  Peut-être  que  cet 
avis  sera  favorable  à  Janelle;  il  n'y  a  rien  de  bon  à 
faire  que  par  lui.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  cesser 
d'agir  par  la  voie  de  Poissonneaux  ;  il  faudra  que  vous 
fassiez  agir  mon  frère  sur  ce  plan;  j'en  ferai  sûrement 
de  môme  ;  il  suffit  que  les  lettres  s'adressent  ici  à 
quelqu'un  de  nom.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  lettres 
soient  nommées  ;  il  suffit  de  supposer  qu  elles  sont 
connues  de  celui  à  qui  elles  seront  présentées. 

Comme  cette  lettre  ne  partira  pas  par  un  courrier 
du  maréchal,  je  ne  vous  écris  pas  aussi  à  mon  aise 
que  si  c'était  par  cette  voie.  Je  me  méfie  des  courriers 
qui  partent  par  ordre  des  ministres.  Il  faut  pourtant 
que  je  vous  fasse  une  confidence,  sur  laquelle  je  vous 
prie  de  me  garder  le  secret.  Je  ne  veux  pas  faire  de 
peine  à  madame  du  Châtelet,  et  je  lui  en  ferais  beau- 
coup, si  ce  que  je  vais  vous  dire  était  divulgué  par 
quelqu'un  qui  pût  le  savoir  d'elle.  Voici  ce  que  c'est  : 
On  a  publié  que  Voltaire  était  exilé,  ou  du  moins, 
que ,  sur  la  crainte  de  l'être ,  il  avait  pris  la  fuite.  Mais 
la  vérité  est  qu'Amelot  et  Maurepas  l'ont  envoyé  en 
Prusse,  pour  sonder  les  intentions  du  roi  de  Prusse 
à  notre  égard.  Il  doit  venir  rendre  compte  de  sa  com- 
mission,  et  n'écrira  point,  dans  la  crainte  que  ses 
lettres  ne  soient  interceptées  par  le  roi  de  Prusse,  à 
qui  il  doit  faire  croire ,  comme  aux  autres ,  qu'il  a  quitté 
ce  pays  très-mécontent  des  ministres.  S'il  réussit,  ces 
messieurs  seront  bien  attrapés.  Si  le  roi  de  Prusse 
déclarait  qu'il  ne  veut  pas  passer  par  leurs  mains,  et 
qu'il  nommât  madame  de  la  Tournelle  pour  celle  en 
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qui  il  veut  placer  sa  confiance  !  Je  vous  donne  tout  ceci 
sous  le  secret:  on  m'a  imposé  la  condition  de  n'en  parler 
à  personne  au  monde;  mais  je  ne  crois  pas  y  manquer 
que  de  vous  en  parler:  c'est  une  restriction  tacite  que  je 
fais  toujours  avec  moi-même,  quand  je  m'y  engage;  sur- 
tout quand  ce  sont  des  choses  qu'il  peut  être  de  quelque 
importance  que  vous  sachiez.  Madame  du  Châtelet  vous 
le  dirait  sûrement,  si  vous  étiez  ici,  et  ne  vous  l'écrira 
point,  dans  la  crainte  que  ses  lettres  ne  soient  vues.  Elle 
croit  que  Voltaire  serait  perdu ,  si  le  secret  échappait  par 
sa  faute.  Ne  faites,  je  vous  prie,  jamais  mine  d'en  être  in- 
struit, du  moins  par  moi  ;  car  ce  secret  est  à-peu-près  celui 
de  la  comédie.  Amelot  a  très-habilement  écrit  plusieurs 
lettres  à  Voltaire,  contresignées;  le  secrétaire  de  Vol- 
taire l'a  dit,  et  le  bruit  s'en  est  répandu  jusque  dans 
les  cafés.  Il  est  pourtant  vrai  que  la  chose  ne  peut 
réussir  que  par  une  conduite  toute  contraire;  que  le 
roi  de  Prusse,  bien  loin  de  prendre  confiance  dans 
Voltaire ,  sera  au  contraire  très  -  irrité  contre  lui ,  s'il 
découvre  qu'il  l'a  trompé,  et  que  ce  prétendu  exilé  est 
un  espion,  qui  va  sonder  son  cœur  et  abuser  de  sa  con- 
fiance. Il  n'est  pas  possible  que  vous  puissiez  écrire  à 
Voltaire,  à  moins  qu'il  ne  vous  ait  écrit  lui-même  de 
la  Haye.  Il  serait  trop  dangereux  de  lui  écrire  à  Berlin: 
le  roi  de  Prusse  ,  qui  en  use  apparemment  chez  lui 
comme  on  en  use  ici ,  verrait  votre  lettre;  à  moins  que 
vous  n'ayez  quelque  voie  sûre,  ce  que  je  n'imagine  pas. 
Sur-tout  laissez  croire  à  madame  du  Châtelet  et  à  Vol- 
taire que  vous  avez  appris  la  chose  par  les  petits  ca- 
binets ,  ou  par  quelqu'un  qui  écarte  de  moi  les  soup- 
çons. Je  fis  sentir ,  hier  au  soir  ,  à  madame  du  Châtelet , 
W.  10 


l46  LETTRES. 

que  c'était  vous  qui  le  premier  aviez  imaginé  d'en- 
voyer Voltaire;  que  vous  aviez  gagné  le  maréchal  de 
Noailles,  qui  s'y  était  d'abord  opposé,  et  que  vous  aviez 
préparé, d'ailleurs,  les  choses  de  façon  que  les  ministres 
ne  trouvassent  aucun  obstacle  quand  ils  le  propose- 
raient au  roi.  M.  Amelot  et  M.  de  Maurepas  sont  les 
seuls  qui  ont  parlé  à  Voltaire  ;  je  crois  cependant 
qu'Orry  est  dans  la  confidence.  Je  ne  sais  si  d'Argenson 
y  est  aussi;  pour  mon  frère,  on  ne  lui  a  rien  dit.  11 
est  vrai  que,  lorsqu'il  en  a  parlé  sui'  la  publicité,  on 
ne  lui  a  pas  nié.  Maurepas  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  pour 
négocier,  comme  vous  pouvez  bien  le  penser.  Vous 
voyez  ,  par-là ,  le  cas  que  ces  messieurs  font  de  Vol- 
taire et  la  récompense  qu'il  en  peut  attendre.  Je  n'ai 
pas  encore  dit  ce  trait-là  à  madame  du  Châtelet,  mais 
je  le  lui  dirai.  Elle  croit  que  le  roi  de  Prusse  ne  voudra 
pas  négocier  vis-à-vis  le  petit  Amelot.  Mais  comment 
en  instruire  le  roi?  Voilà  la  difficulté;  car  Voltaire  ne 
correspond  qu'avec  Amelot.  Donnez  -  moi  votre  avis 
là-dessus. 

Quelle  joie  c'eût  été  pour  moi,  mon  cher  duc,  si  je 
vous  avais  vu  arriver  avec  les  étendards!  Je  crois  que 
je  n'aurais  eu  de  ma  vie  de  plaisir  plus  sensible;  c'est 
bien  pour  le  coup  que  vous  auriez  été  lieutenant-gé- 
néral! Vous  léserez  infailliblement  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  et  vous  avez  raison  de  ne  pas  consentir  qu'on 
fasse  quelques  démarches  sur  cela.  Mais  voici  un  cas 
où  Ton  pourrait  en  faire  ;  c'est  s'il  y  avait  quelque  charge 
vacante  à  la  cour.  Le  cas  a  failli  arriver  :  M.  de  Roche- 
chouart  a  été  très-mal;  je  l'appris  et  je  ne  savais  com- 
ment m'y  prendre  pour  avertir  madame  de  la  Tour- 
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mA\e.  JMandez  -  moi,  je  vous  prie,  si  je   puis  et  dois 
luire  quelque  chose  en  pareille  occasion. 

Il  ne  faut  pas  vous  tromper  sur  le  maréchal  de 
Noailles.  On  publie  ici  qu'il  aurait  pu  battre  les  An- 
glais, et  charger  leur  arrière-garde  ;  qu'il  a  perdu  deux 
jours  très-mal-à-propos.  Les^  ministres  autorisent  ces 
bruits  et  y  donnent  occasion.  Maurepas  ne  s'y  oublie 
pas  :  je  sais  qu'on  a  parlé  de  ce  ton-là  chez  votre  cou- 
sine d'Aiguillon  ,  et  que  Maurepas  a  eu  l'indiscrétion 
de  tenir  le  nicme  langage  à  ses  amis. 

Vous  ne  sauriez  rendre  un  plus  grand  service  à  mon 
frère,  que  de  lui  donner  vos  avis;  il  en  profite  tout 
du  mieux  qu'il  peut  ;  mais ,  en  vérité ,  le  terrain  est 
bien  mobile;  on  ne  sait  où  appuyer  le  pied.  Vous  serez 
instruit  par  lui-même  des  choses  qu'il  a  proposées.  Il 
a  encore  relevé ,  dans  le  dernier  conseil ,  une  bévue 
grossière  d'Amelot ,  que  les  autres  ministres  avaient 
laissé  passer,  quoiqu'elle  pût  avoir  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  Que  pensez-vous  de  ce  que  je  vais  vous  dire  ? 
Le  roi  n'a  pas  répondu  à  deux  lettres  que  mon  frère 
lui  a  écrites,  quoique  la  dernière,  sur- tout,  méritât 
du  moins  qu'il  lui  fit  une  politesse. 

Vous  vous  souviendrez  que  les  deux  derniers  gri- 
moires sont  par  ordre  de  date,  et  que  par  conséquent 
le  dernier  reçu  est  le  quatrième  ,  quoique  le  copiste 
ait  mis  un  trois  au  commencement.  Il  faut  aussi ,  quand 
nous  voudrons  parler  véritablement  de  tel  ou  tel  ,  que 
nous  ajoutions  à  leurs  noms  une  épithète  comme  , 
cette  pauvre  madame  du  Châtelet  ,  ainsi  des  autres. 
Maurepas  et  les  autres  ministres  sont  toujours  plus 
contraires  à  mon  frère.   Pour   moi ,  je  suis  persuadée 
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qu'ils  le  desservent  autant  qu'ils  peuvent  dans  leurs 
travaux  particuliers.  Quel  remède  à  cela?  .Te  n'en  vois 
aucun  que  de  continuer  à  faire  son  devoir. 

Si  le  maréchal  souhaite  de  bonne  foi  d'aller  en 
avant ,  mon  frère  le  sert  sur  les  deux  toits  ;  il  opinera 
encore  demain  fortement  sur  cela.  Je  doute  que  les 
autres  ministres  soient  de  son  avis,  à  moins  qu'ils  ne 
croient  que  le  maréchal  fera  de  travers  et  se  déshono- 
rera; car  il  faut  que  le  maréchal  et  ses  enfants  soient 
bien  persuadés  ,  une  fois  pour  toutes,  qu'ds  feront  tout 
leur  possible  pour  décrier  un  homme  qui  est  dans  le 
conseil  et  qui  parle  au  roi.  M.  de  Mirepoix  prend 
crédit  ;  il  est  écouté  ;  le  roi  le  regarde  comme  un 
homme  simple,  et  ne  pense  pas  que  cette  simplicité 
cache  une  ambition  démesurée. 

Le  roi  a  beaucoup  de  penchant  à  la  dévotion  ; 
quelqu'un  qui  le  voit  de  près  m'a  dit  qu'il  était  con- 
vaincu qu'il  serait  bientôt  dévot.  En  ce  cas -là,  gare 
madame  de  la  Tournelle  !  elle  serait  bien  sûrement 
jetée  au  feu. 

Croyez-vous  que  mon  frère  doive  continuer  ses  soins 
dans  les  occasions  importantes,  malgré  le  peu  d'attention 
que  le  roi  paraît  y  faire?  Comme  vous  connaissez  son 
génie  et  son  goût,  et  que  vous  connaissez  aussi  mon 
frère,  c'est  à  vous  à  décider.  Au  reste,  Chaban  fait  des 
merveilles  aussi-bien  que  Marville  :  je  leur  ai  donné  les 
instructions  que  vous  m'aviez  données;  ils  s'y  conforment 
exactement.  Que  dites-vous  de  ce  que  le  secret  des  lettres 
est  confié  à  Dufort  ?  Il  en  a  fait  confidence  aux  trois  mi- 
nistres; j'en  juge  de  ce  que  les  commis  même  de  Mau- 
repas  en  sont  instruits. 
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Marville  dira  au  roi  ce  qu'il  sait  des  lettres  :  c'est , 
je  crois,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  le  désabuser, 
et  pour  lui  faire  tourner  ses  vues  sur  Janelle. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Anglais  ne  répandent  de 
l'argent  ici;  c'est  un  point  bien  important,  et  sur  le- 
quel le  maréchal  de  Noailles  ne  doit  pas  garder  le  si- 
lence. S'il  parlait  le  même  langage  que  Poissonneaux , 
je  crois  qu'il  ferait  très -bien,  et  que  vous  devriez  l'y 
engager.  I^abbé  a  dit  la  même  chose  à  madame  de  la 
Tournelle  :  reste  à  savoir  si  elle  y  a  fait  attention.  En- 
voyez des  lettres,  comme  je  vous  l'ai  mandé  :  elles  sont 
toujours  bonnes,  puisqu'elles  ne  peuvent  faire  de  mal. 

Dès  que  la  comédie  sera  jouée  sans  nom  d'auteur, 
et  qu'elle  sera  sous  la  protection  de  quelqu'un  dont  le 
nom  soit  connu ,  cela  suffit.  Je  vous  envoie  la  réponse 
à  la  lettre  que  vous  m'aviez  adressée.  Je  me  flatte  que 
la  Motte  est  toujours  mieux  ;  mandez-moi  exactement 
ce  que  vous  en  savez.  Astruc  veut  qu'il  aille  à  Plom- 
bières ;  faites  -  l'y  aller ,  au  nom  de  Dieu.  A  propos 
d' Astruc ,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  lui  écrire  ; 
vos  compliments  sont  suffisamment  faits  par  moi. 
Comptez  sur  des  soins  de  sa  part,  tels  que  vous  pourrez 
le  désirer.  Ma  santé  va  bien  présentement  :  je  n'ai  plus 
de  fièvre;  et,  ce  qui  est  bien  plus  essentiel,  je  ne  sens 
plus  de  mal  au  foie.  Je  vous  embrasse ,  mon  cher  duc. 
Je  suis  agitée  par  deux  sentiments  contraires  :  je  vou- 
drais qu'on  se  battît,  et  je  le  crains  à  la  mort.  Vous 
savez  que  je  vous  aime  ;  mais  vous  ne  le  savez  pas  au 
point  où  cela  est.  Je  vous  ai  envoyé  les  chansons  par 
la  poste.  L'ombre  de  Louis  XIV  est,  à  ce  qu'on  dit, 
pleine  de  belles  choses  ;  elle  ne  paraît  pas  encore. 
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Versailles,  ce  22  juin  1743. 

IVJLoiv  frère  a  dû  vous  écrire  hier,  mon  cher  duc,  que 
nos  grands  sujets  de  joie  ont  été  de  peu  de  durée.  On 
a  cru  avoir  beaucoup  gagné  de  déterminer  le  roi  à 
faire  quelque  chose  sur  la  poste;  mais,  comme  à  son 
ordinaire,  il  a  fait  tout  de  travers,  et  le  mal  n'est  pas 
moindre  qu'il  était.  Les  secrets  de  la  poste  sont  entre 
les  mains  de  trois  personnes,  Maurepas,  Amelot  et 
Orry.  Dufort  n'agit  que  d'après  leur  avis;  comme  fer- 
mier, il  a  tout  sujet  de  les  ménager;  de  façon  que  le 
roi  ne  voit  que  ce  qu'ils  veulent,  et  il  ne  peut  jamais 
être  instruit  de  la  vérité.  11  faudrait  qu'il  eût  un  homme 
à  lui,  qui  n'eût  aucune  relation  avec  les  ministres, 
qui  auront  toujours  intérêt  à  ne  faire  voir  que  ce  qui 
ne  pourra  pas  leur  nuire. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ce  moyen  de  pénétrer 
dans  le  secret  des  autres  peut  être  approuvé.  Mis  en 
usage  par  Louis  XIV,  il  a  été  bien  perfectionné  sous 
ce  règne -ci;  mais  au  moins,  puisqu'on  s'en  sert,  il 
faut  qu'il  puisse  devenir  utile  au  roi ,  et  non  pas  seu- 
lement aux  ministres  pour  le  mieux  tromper.  Il  fau- 
drait,  je  crois,  écrire  à  madame  de  la  Tournelle, 
pour  qu'elle  essayât  de  tirer  le  roi  de  l'engourdissement 
où  il  est  sur  les  affaires  publiques.  Ce  que  mon  frère 
a  pu   lui  dire  là-dessus ,  a  été  inutile  ;  c'est ,  comme 
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il  VOUS  Vil  mandé,  parler  aux  rochers.  Je  ne  conçois 
pas  qu'un  homme  j)uisse  vouloir  être  nul ,  quand  il 
peut  être  quelque  chose.  Un  autre  que  vous  ne  pour- 
rait croire  à  quel  point  les  choses  sont  portées.  Ce  qui 
se  passe  dans  son  royaume  paraît  ne  pas  le  regarder; 
il  n'est  affecté  de  rien  ;  dans  le  conseil  il  est  d'une  in- 
différence absolue;  et  dans  le  travail  particuher  il  sous- 
crit à  tout  ce  qui  lui  est  présenté.  En  vérité,  il  y  «i 
de  quoi  se  désespérer  d'avoir  affaire  à  un  tel  homme. 
On  voit  que,  dans  une  chose  quelconque,  son  goût 
apathique  le  porte  du  coté  où  il  y  a  le  moins  d'em- 
barras, diit-il  être  le  plus  mauvais. 

Le  maréchal  de  Broglie  sollicite  son  retour  en  France: 
il  veut  faire  une  retraite  précipitée  qui  ruinera  toutes 
nos  affaires,  et  il  paraît  que  d'Argenson  le  seconde, 
tout  inepte  qu'il  soit,  pour  jouer  un  tour  au  maréchal 
de  Bélle-Isle  qu'il  déteste.  C'est  à  qui  fera  le  plus  mal  ; 
et  le  maître  voit  tout  cela  de  sang-froid.  Chacun  vise 
à  la  première  place,  Maurepas  sur-tout,  tout  médiocre 
qu'il  soit;  mais  ce  sont  ces  gens-ià  qui  se  croient  les 
plus  capables. 

On  parle  d'un  accommodement  entre  l'empereur 
et  la  reine  de  Hongrie,  mais  on  doute  qu'il  puisse 
avoir  lieu;  ce  n'est  pas  quand  on  a  perdu  ses  avan- 
tages, et  qu'on  s'est  très -mal  enfourné,  qu'on  peut 
tirer  quelque  parti  pour  ses  alliés.  Quand  on  aurait 
voulu  faire  exprès  tout  de  travers ,  on  n'aurait  pas 
mieux  réussi  qu'on  a  fait.  D'Argenson  paraît  jouir  de 
tout  ce  qui  arrive  pour  perdre  M.  de  Belle-lsle. 

On  soupçonne  fort  que  notre  ami  Maurepas  est  vendu 
au  ministère  anglais  ,  parce  qu'il  est  le  premier  à  témoi- 
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gner  son  opposition  pour  faire  quelque  chose  par  mer. 
Il  a  cependant  reçu  des  sommes  assez  considérables 
pour  la  marine,  qui  n'est  pas  dans  l'état  où  elle  de- 
vrait être.  On  se  contente  de  le  dire,  et  voilà  tout. 

Le  roi  est  toujours  fort  assidu  auprès  de  madame 
de  la  Tournelle ,  qui  cependant  n'obtient  aucune  grâce 
marquée.  On  dit  qu'elle  est  fière  et  ne  veut  rien  de- 
mander. C'est  une  femme  qui  annonce  de  l'énergie, 
et  je  crois  que,  pour  son  bien  et  le  nôtre,  il  serait 
très-essentiel  qu  elle  pût  se  lier  avec  mon  frère.  Elle 
ne  prend  aucun  parti.  Je  suis  bien  fâchée  que  vous  ne 
puissiez  pas  être  toujours  ici  pour  la  déterminer  à 
quelque  chose. 

Les  nouvelles  de  la  Bavière  vont  de  mal  en  pis, 
comme  vous  le  savez  ;  on  ne  fait  par-tout  que  des  sot- 
tises :  mais  je  crois  qu'à  la  fin  on  en  fera  tant  qu'il 
y  aura  un  bouleversement  dans  toutes  les  affaires.  On 
prétend  que  le  roi  évite  même  d'être  instruit  de  ce 
qui  se  passe,  et  qu'il  dit  qu'il  faut  encore  mieux  ne 
savoir  rien  que  d'apprendre  des  choses  désagréables. 
C'est  un  beau  sang-froid!  Je  n'en  aurai  jamais  tant, 
quoique  cela  me  regarde  bien  moins  que  lui.  Adieu, 
mon  cher  duc;  faites  envoyer  la  lettre  en  question, 
comme  je  vous  en  ai  prié. 

LETTRE  IIL 

De  Passi,  ce  i/,  juillet. 

IVxoN  frère  a  envoyé  au  roi  le  mémoire  ci -joint,  et 
vous  verrez,  mon  cher  duc,  combien  il  désire  qu'on 


LETTRES.  1 53 

lasse  la  paix,  puisqu'on  réussit  si  mal  à  faire  la  guerre. 
Je  pense  bien,  comme  vous,  qu'on  peut  encore  hu- 
milier la  maison  cVAutriche  ;  mais  vous  conviendrez 
avec  moi  que  le  premier  coup  est  manqué.  On  pou- 
vait faire  luie  superbe  campagne,  et  vous  en  avez  vu 
le  résultat.  Le  projet  du  maréchal  de  Belle-Isle  était 
très-bien  conçu;  on  aurait  été  à  Vienne,  au  lieu  de 
fuir  de  la  Bohême,  et  le  roi  de  Prusse  n'aurait  pas 
eu  de  raison  pour  faire  sa  paix  particulière.  Dans  le 
fait,  ce  prince  à  tenu  sa  parole  en  entrant  dans  la  Si- 
lésie,  comme  il  l'avait  promis.  Vous  vous  rappelez 
qu'alors  nous  dîmes  vingt  fois  que  la  reine  de  Hongrie 
était  perdue,  et  elle  devait  l'être;  mais  il  fallait  un 
prince  de  la  trempe  de  Frédéric. 

Quand  il  vous  adressa  son  envoyé,  pour  proposer 
au  roi  d attaquer  en  même  temps  la  reine  de  Hongrie, 
quand  il  entrerait  en  Silésie  ,  malgré  mon  désir  de  voir 
tout  en  beau,  je  n'eus  pas  une  très -grande  opinion 
de  ce  qui  devait  arriver,  à  cause  de  la  nonchalance 
du  maître.  Vous  devez  vous  ressouvenir  que ,  quand  vous 
vous  fîtes  annoncer  à  Choisy,  dans  un  moment  où  il 
était  en  tête-à-tête  avec  madame  de  la  Tournelle,  pour 
lui  faire  part  des  propositions  du  roi  de  Prusse ,  il  ne 
montra  aucun  empressement  pour  recevoir  l'envoyé 
qui  voulait  lui  parler,  sans  conférer  avec  les  ministres. 
Ce  fut  vous  qui  le  pressâtes  de  vous  donner  une  heure 
pour  le  lendemain;  vous  fûtes  étonné  vous-même, 
mon  cher  duc,  du  peu  de  mots  qu'il  articula  à  cet 
envoyé,  et  de  ce  qu'il  était  comme  un  écolier  qui  a 
besoin  de  son  précepteur.  Il  n'eut  pas  la  force  de 
rien  décider;  il  fallut  qu'il  recourût  à  ses  mentors, 


1 54  LETTRES. 

qui ,  par  leur  lenteur  et  par  la  manière  dont  ils  dis- 
posèrent les  choses,  firent  manquer  Topération.  Le 
roi  de  Prusse  jugeait  Louis  XV  d'après  lui;  il  crut 
qu'après  avoir  examiné  les  avantages  qui  devaient  ré- 
sulter de  cette  guerre,  il  se  déterminerait  de  lui-même; 
gardant  le  secret  sur  les  préparatifs  qu'il  aurait  fait 
faire,  il  n'en  aurait  déclaré  l'objet  qu  au  moment  d'écla- 
ter ;  mais  il  avait  mal  vu,  et  il  ne  tarda  point  d'aban- 
donner un  allié  dont  il  reconnaissait  la  nullité,  quand 
il  eut  retiré  tous  les  avantages  qu'il  attendait  de  la 
campagne. 

Comment,  mon  cher  duc,  en  ayant  été  témoin  de 
toutes  ces  choses,  pouvez -vous  encore  espérer  qu'on 
tire  grand  parti  de  la  guerre?  Le  meilleur  qu'on  puisse 
prendre,  selon  moi,  c'est  qu'on  fasse  la  paix,  et  je  suis 
bien  du  sentiment  de  mon  frère  là-dessus.  Ce  ne  sera 
certainement  pas  celui  de  d'Argenson ,  qui ,  voulant 
être  de  plus  en  plus  en  crédit,  désirera  la  guerre,  pour 
influer  davantage  dans  le  ministère,  et  pour  placer 
ses  amis.  S'il  l'emportait ,  il  faudrait  alors  que  madame 
de  la  Tournelle  prît  la  résolution  de  parler  au  roi, 
pour  qu'd  prît  d'autres  mesures  pour  la  campagne  pro- 
chaine. Mon  frère  ne  serait  pas  éloigné  de  croire 
qu'il  serait  très-utile  de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées.  Ce  n'est  pas  qu'entre  nous ,  il  soit  en 
état  de  commander  une  compagnie  de  grenadiers  ; 
mais  sa  présence  fera  beaucoup  :  le  peuple  aime  son 
roi  par  habitude,  et  il  sera  enchanté  de  lui  voir  faire 
une  démarche  qui  lui  aura  été  souflée.  Les  troupes 
feront  mieux  leur  devoir,  et  les  généraux  n'oseront 
pas   manquer  si  ouvertement  au   leur.  Dans  le  fait, 
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cette  idée  me  paraît  belle,  et  cest  le  seul  moyen  de 
continuer  le  guerre  avec  moins  de  désavantage.  Un 
roi,  quoi  qu'il  soit,  est  pour  les  soldats  et  le  peuple 
ce  qu'était  Tarehe  d'alliance  pour  les  Hébreux  ;  sa  pré- 
sence seule  annonce  des  succès. 

On  est  toujours  très-mécontent  du  duc  de  Gram- 
mont;  on  prétend  qu'il  assure  avoir  eu  des  ordres  de 
son  oncle  pour  attaquer  ;  il  paraît  cependant  que ,  ex- 
cepté dans  quelques  têtes  ,  le  maréchal  prend  bien 
dans  le  public. 

On  doit  traiter  les  affaires  de  la  Suède,  et  si  on 
lui  donnera  cinq  cent  mille  livres  sur  un  million  qu'elle 
demande ,  reste  de  six  qui  lui  ont  été  promis  pour  trois 
ans.  Je  crains  que  votre  silence  ne  soit  causé  par  vos 
occupations  militaires,  qui  annonceraient  une  seconde 
affaire  :  j'en  suis  d'une  inquiétude  affreuse.  Je  sais  que 
vous  ne  craignez  pas  plus  de  vous  battre  que  d'atta- 
quer une  jolie  femme,  et  je  crains  toujours  d'apprendre 
une  fâcheuse  nouvelle;  vous  seriez  bien  mieux  ici.  Si 
vos  coups  de  fusil  menaient  h  quelque  chose,  je  pa- 
tienterais par  nécessité;  mais  s'exposer  à  se  faire  tuer 
pour  rien,  c'est  une  fort  vilaine  plaisanterie,  à  laquelle 
je  ne  m'accoutumerai  jamais.  Rassurez-moi  vite,  et  ne 
doutez  pas  de  ma  tendre  amitié. 


LETTRE   IV. 

Ce   i"  août. 


±L  est  décidé,  mon  cher  duc,  cpi'il  n'y  a  rien  de  bon 
à  faire  ici.  Mon  ft-ère  est  si  dégoûté  de  tout  ce  qui  se 
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passe ,  que  je  vous  ai  déjà  marqué  que  sans  moi  il 
partirait  pour  Lyon;  il  n'est  plus  d'humeur  à  rompre 
des  lances  pour  les  intérêts  de  l'état ,  quand  il  voit 
tous  les  jours  qu'ils  ne  touchent  personne,  pas  même 
le  souverain.  Il  a  dû  vous  mander  que  d'Argenson  avait 
écrit  une  lettre  ridicule  au  maréchal  ;  que  le  roi  l'avait 
sûrement  vue,  et  qu'il  n'y  avait  seulement  pas  pris 
garde.  Il  voit  que  ses  ministres  agissent  continuelle- 
ment contre  lui,  et  il  a  l'air  d'abandonner  à  leurs  tra- 
casseries un  bon  serviteur  qu'il  aime;  concluez  de  là 
ce  qu'on  peut  attendre  de  son  amitié.  Je  crois  que, 
tant  que  le  gouvernement  sera  tel  qu'il  est ,  c'est  vouloir 
se  battre  la  tête  contre  les  murs  que  d'entreprendre 
de  faire  quelque  chose  :  tous  ceux  qui  travailleront 
avec  le  roi  seront  toujours  les  maîtres  dans  leur  tripot. 
INIon  frère  est  révolté,  et  je  le  suis  aussi,  de  ce  qu'il 
n'a  témoigné  aucun  ressentiment  contre  le  maréchal 
de  Broglie ,  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  a  si  mal 
fait  son  devoir.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  a  raison  de 
dire  qu'il  est  impossible  de  rien  faire  de  bon ,  à  moins 
de  faire  maison  neuve.  Il  n'y  a  aucun  ministre  qui  ne 
soit  de  cent  pieds  au-dessous  de  sa  place.  Ayez  grand 
soin  de  brûler  exactement  mes  lettres,  ou  au  moins 
de  n'en  point  égarer  ;  car  je  sens  que  j'ai  besoin  de 
soulager  mon  cœur ,  en  vous  disant  tout  ce  que  je 
pense.  Encore  une  fois,  je  sens  malgré  moi  un  fonds 
de  mépris  pour  celui  qui  laisse  tout  aller  selon  la  vo- 
lonté d'un  chacun.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  prince 
ne  soit  ému  que  très -faiblement,  et  encore  pour  un 
instant,  soit  du  bien,  soit  du  mal;  il  a  besoin  dêtre 
gouverné.  Le  poids  des  rênes  de  l'état  est  trop  pesant 
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pour  lui,  et,  puisqu'il  est  et  sera  toujours  de  nécessité 
qu  il  les  confie  à  quelqu'un,  j'aurais  beaucoup  mieux  aimé 
que  ce  fût  h  mon  frère.  Cela  eût  été  également  plus  utile 
pour  vous  :  nous  ne  tenons  à  rien,  et  vous  auriez  eu 
sur  nous  toute  l'influence  que  l'amitié  peut  donner. 

On  m'assure  que  c'est  cet  empire  que  veut  prendre 
par  degrés  madame  de  la  Tournelle.  Je  la  crois  plus 
faite  qu'une  autre  pour  réussir;  mais  il  faudrait  qu'elle 
ne  quittât  pas  son  trop  faible  amant,  qui  prendra  d'un 
ministre  des  idées  qu'il  croira  bonnes ,  et  dont  il  ne 
voudra  pas  se  départir.  Nous  pourrions,  je  crois,  lui 
être  d'un  grand  secours.  Si  elle  a  ce  projet,  je  crois 
bien  qu'elle  ne  vous  Fécrira  pas;  mais,  si  vous  étiez 
ici,  vous  pourriez  découvrir  s'il- en  est  quelque  chose. 
Elle  est  assez  impérieuse  pour  vouloir  dominer,  et  je 
ne  serais  pas  éloignée  de  croire  que,  en  succédant  à  ses 
sœurs  ,  elle  n'ait  eu  lambition  de  prétendre  à  une  plus 
grande  autorité.  Au  surplus ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
elle  qu'une  autre ,  et  elle  ne  peut  pas  faire  pis  que  ce  que 
nous  voyons  :  elle  doit  s'attendre  à  livrer  un  combat  à 
mort  avec  les  ministres ,  et  je  désire  de  bon  cœur  qu'elle 
puisse  les  terrasser;  il  faut  pour  cela  de  la  tenue  dans 
ses  idées,  et  elle  paraît  en  avoir.  Les  gens  de  bonne 
foi  et  qui  voient  juste  ne  peuvent  qu'être  très-con- 
tents d'elle. 

Il  faut  d'abord,  je  crois,  qu'elle  tâche  d'obtenir  la 
confiance  entière  du  roi,  pour  qu'il  ne  se  prévienne 
pas  en  faveur  d'un  ministre  qui  lui  évitera  la  peine  du 
travail.  Il  n'aime  pas  s'appesantir  sur  les  affaires,  et 
tout  homme  qui  lui  fera  un  tableau  fidèle,  mais  éner- 
gique ,  de  la  situation  présente ,  sera  bientôt  éconduit. 
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On  voit  {|Li'il  va  au  conseil  pour  la  forme,  comme  il 
fait  tout  le  reste ,  et  qu'il  en  sort  comme  soulagé  d'un 
fardeau  qu'il  est  las  de  porter.  Une  femme  adroite  sait 
mêler  le  plaisir  avec  les  intérêts  généraux,  et  pallient, 
sans  ennuyer  son  amant,  à  lui  faire  faire  ce  qu'elle  veut. 
Mon  frère  pourrait  la  voir  à  ce  sujet ,  et  j'ai  assez 
d'amour -propre  pour  croire  que  je  pourrais  être  un 
des  ressorts  principaux  de  la  grande  machine  qu'elle 
a  dessein  de  mettre  en  mouvement.  Qui  mieux  que 
vous,  cher  duc,  peut  la  décider  sur  cela? 

Je  dois  vous  prévenir ,  en  amie ,  qu'on  cherche  à 
vous  mettre  mal  avec  elle.  On  sent  qu'avec  de  l'es- 
prit, des  connaissances  et  l'amitié  de  la  favorite,  vous 
pouvez  faire  beaucoup ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  veut  pas. 
On  juge  bien  que  vous  serez  trop  fort,  étant  uni  avec 
madame  de  la  Tournelle,  et  on  cherche  à  vous  en  sé- 
parer, pour  vous  combattre  avec  plus  d'avantage.  Je 
saurai  d'oî^i  le  coup  peut  venir ,  et  nous  pourrons  aisé- 
ment le  parer.  Je  ne  serais  pas  surprise  que  Maurepas 
trempât  là -dedans:  c'est  un  homme  faux,  jaloux  de 
tout ,  qui ,  n'ayant  que  de  très-petits  moyens  pour  être 
en  place,  veut  miner  tout  ce  qui  est  autour  de  lui 
pour  n'avoir  pas  de  rivaux  à  craindre.  Il  voudrait  que 
ses  collègues  fussent  encore  plus  ineptes  que  lui ,  pour 
paraître  quelque  chose.  C'est  un  poltron ,  qui  crie  tou- 
jours qu'il  va  tout  tuer  ,  et  qui  s'enfuit  en  voyant 
l'ombre  d'un  homme  qui  veut  lui  résister;  il  ne  fait 
peur  qu'à  de  petits  enfants.  De  même,  Maurepas  ne 
sera  un  grand  homme  qu'avec  des  nains  ;  il  croit  qu'un 
bon  mot  ou  qu'une  épigramme  ridicule  vaut  mieux 
qu'un  plan  de  guerre  ou  de  pacification.  Dieu  veuille 
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({u'il  ne  reste  pas  long-temps  en  place,  pour  nos  inté- 
rêts et  ceux  de  la  Fiance!  Je  vous  manderai  plus  au 
long  tout  ce  que  j'apprendrai.  Adieu,  mon  cher  duc; 
malgré  toutes  nos  peines,  nous  ne  parviendrons  ja- 
mais à  faire  voir  les  choses  au  roi  avec  des  yeux  éclai- 
rés; il  est  entouré  de  gens  qui  abusent  continuellement 
de  son  autorité,  et  on  dh\iit  qu'il  a  juré  de  ne  pas  s'en 
apercevoir. 


LETTRE  V 

Paris,  ce  i3  août  174^- 

J  E  vous  écris  par  un  courrier  dR  maréchal.  11  m'était 
bien  nécessaire  de  pouvoir  vous  parler  en  liberté,  mon 
cher  duc;  j'ai  amassé  bien  des  choses  différentes  qu'il 
faut  que  vous  sachiez.  Je  les  écrirai  comme  elles  se 
présenteront  à  mon  esprit  :  je  commence.  L'abbé  de 
Broglie  a  écrit  à  d'Argenson  que  la  pénitence  de  son 
frère  était  assez  longue,  qu'il  fallait  lui  permettre  de 
venir  à  la  cour,  et  que,  si  on  ne  le  lui  permettait  pas, 
il  y  viendrait  tout  de  même.  D'Argenson ,  étonné  de 
ce  style,  alla  chez  M.  de  Chatillon  pour  l'engager  à 
faire  prendre  patience  au  maréchal  de  Broglie.  On 
lui  a  promis  qu'il  reviendrait  en  septembre.  Il  me 
semble  qu'il  faut  en  conclure  que  le  maréchal  a  des 
lettres  des  ministres  qui  lui  disent  de  ramener  son  ar- 
mée, ou  qu'il  en  a  de  son  frère  autorisé  par  les  mi- 
nistres. L'inquiétude,  le  trouble  même  que  d'Argenson 
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montra  à  la  réception  de  la  lettre  de  Tabbé,  me  fait  croire 
qu'il  a  eu  part ,  aussi -bien  que   les  autres  ministres, 
à  la  pitoyable  conduite  du  maréchal.   Si  le  roi   était 
servi  fidèlement  par  ceux  qui  sont  commis  à  la  poste, 
il  serait  instruit  de  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  cela  et  sur 
bien  d'autres  choses.  Les   plaintes  contre  d'Argenson 
sont  générales.  Le  comte  de  Saxe  est  un  des  plus  forts 
plaignants.  On  dit  tout  haut  qu'il  ne  sait  pas  im  mot 
de  sa  besogne,  qu'il  est  sec,  glorieux,  et  niabordable. 
Je  vous  écrivis  hier  par  le  courrier ,  sur  Amelot.  Je 
crois  qu'il  faut  attendre  votre  retour  pour  frapper  de 
grands  coups.  Je  crains  avec  raison  qu'on  ne  travaille 
pour    quelque    autre    que   celui    que   vous   voudriez. 
L'union  ne  peut  être  trop  grande  entre  mon  frère  et 
le  maréchal  de  Noailles.  Il  n'y  a  que  cette  union  qui 
puisse  les  mettre  à    couvert   de  la   mauvaise   volonté 
des  ministres.  C'est  à  vous,  mon  cher  duc,  à  la  main- 
tenir et  à  l'augmenter.  M.  d'Aumont  à  écrit  ici  qu'il 
était  dans  la  plus  parfaite  union  avec  M.  d'Ayen.  J'ai 
cru  devoir  vous  en  informer;  mais  vous  sentez  bien 
qu'il  ne  faut  rien  dire  qui  puisse  faire  des  tracasseries, 
et  que ,  si  vous   montriez  que  vous  êtes  instruit ,  on 
remonterait  bien  vite  à  la  source.  Les  ministres  décrient 
le  maréchal  de  Noailles  autant  qu'ils  peuvent.  Il  doit 
être  assuré  qu'ils  n'oublieront  rien  pour  le  culbuter. 

Ce  que  je  vous  avais  mandé  sur  le  besoin  que 
madame  de  la  Tournelle  avait  d'argent,  n'a  eu  au- 
cune suite.  Sur  la  réponse  qu'on  lui  fit  de  ma  part, 
qu'il  y  avait  plusieurs  moyens,  et  tous  faciles  de  lui 
en  faire  avoir,  mais  qu'il  fallait  que  le  roi  dît  un  mot, 
elle  répondit  qu'il  fallait  attendre  ;  que  le  moment  n'y 


LETTRES.  l6l 

était  pas  propre;  que  peut-être  la  chose  se  ferait 
tout  naturellement  de  la  part  du  roi.  Je  n'ai  pas  été 
fâchée  de  ce  retardement,  parce  que  j'aime  mieux,  si 
la  négociation  a  lieu ,  qu'elle  passe  par  vous. 

Rien  dans  le  monde  ne  ressemble  au  roi;  il  a  peut 
que  mon  frère  ne  lui  fasse  faire  ce  qu'il  voudrait ,  s'il 
venait  à  lui  parler;  du  moins,  je  ne  puis  attribuer 
qu'à  cette  crainte  la  conduite  singulière  qu'il  a  avec 
lui.  Les  lettres  vont  toujours  entre  eux;  il  y  répond 
assez  régulièrement,  et  même  plus  qu'il  ne  faisait;  et 
tout  cela  n'aboutit  à  rien,  ou  du  moins  à  pas  grand'- 
chose. 

Les  ministres  sont  très-contents;  aucun  ne  s'embar- 
rasse de  la  chose  publique  :  le  maréchal  et  mon  frère 
sont  les  seuls  qui  s'y  intéressent.  Il  faut  bien  se  servir 
de  votre  d'Argenson ,  quoique  vous  le  connaissiez  pour 
mauvais,  quand  vous  êtes  parti.  Il  n'est  pas  devenu 
meilleur;  mais  il  faut  prendre  patience  et  dissimuler  : 
l'éclat  serait  encore  pis ,  et  votre  position  plus  désa- 
gréable. Il  n'est  pas  douteux  que  le  roi  s'accommode 
et  s'est  accommodé  de  ce  qu'il  trouve  de  bon  et  à  sa 
bienséance  dans  les  lettres  de  mon  frère;  vous  en 
trouverez  la  preuve,  si  vous  vous  souvenez  de  ce  que 
vous  y  avez  vu,  et  qui  appartenait  au  duc  d'Ayen. 
Les  droits  de  l'amirauté  détruits  ont  fait  un  très-bon 
effet  dans  le  public.  M.  de  Maurepas  a  dit  à  un  de 
ses  confidents  que  c'était  le  roi  qui  lui  avait  dit  le 
premier  qu'il  voulait  les  supprimer  en  totalité;  mais 
que  lui,  Maurepas,  avait  réglé  la  chose  comme  elle 
paraît.  On  lui  a  représenté  qu'il  avait  eu  grand  tort 
de  ne  pas  consentir  à  l'abolition  entière  de  ces  droits; 
IV,  II 
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il  a  répondu  que  c'était  pour  le  bien,  et  a  appuyé 
son  sentiment,  ou  plutôt  son  dire,  par  un  sophisme. 
Il  est  bien  aisé  de  voir  qu'il  a  voulu  faire  sa  cour  à 
madame  de  Toulouse;  aussi  lui  a -t- elle  écrit  qu'elle 
n'oublierait  jamais  ce  qu'il  avait  fait  pour  son  fils,  et 
qu'un  ami  tel  que  lui  ne  pouvait  être  conservé  avec 
trop  de  soin.  On  parle  toujours  de  Chavignv  :  je  ne 
crois  pas  cependant  qu'on  le  mette  à  la  place  d'Amelot; 
mais  je  crois  qu'on  le  fera  travailler.  Il  sera  aisé  de 
s'en  apercevoir;  rien  n'est  si  obscur  que  ce  qu'il  écrit. 
Vous  savez  qu'il  s'est  tenu  des  conseils  à  Choisy. 

Les  lettres  ont  fait  sûrement  impression  à  madame 
de  la  Tournelle;  j'en  juge  parce  qu'une  des  choses 
qu'on  lui  conseillait  a  eu  lieu.  Votre  défunte  poule  est 
très-bien  h  la  cour  de  Maurepas;  elle  y  soupe  souvent, 
et  a  de  grandes  conversations  avec  lui  :  les  lettres 
l'ont  appris  à  madame  de  la  Tournelle.  Vous  ne  m'avez 
jamais  parlé  de  Silhouette;  ne  le  voyez-vous  pas?  J'ai 
envie  de  lui  écrire;  et,  pour  ne  rien  faire  de  mal  à 
propos ,  je  vous  enverrai  ma  lettre  ouverte  ;  vous  la 
cacheterez  avec  une  tête.  M.  de  Turgi  veut  avoir  la 
croix  de  Saint-Louis.  Comme  je  crois  qu'il  est  de  votre 
intérêt  de  le  garder  auprès  de  monsieur  votre  fils,  mon 
frère  sollicitera  vivement  cette  croix;  il  en  a  parlé ^ 
non -seulement  à  d'Argenson ,  mais  au  chef  des  bureaux  ; 
je  souhaite  bien  vivement  la  réussite.  Janelle  fait  assu- 
rément du  mieux  qu'il  peut,  et  Marville  fait  très-bien  ; 
il  parle  convenablement  quand  l'occasion  s'en  présente, 
quoique  ce  ne  soit  pas  aussi  fortement  qu'il  faudrait. 
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Suite  de  la  lettre  du    i3  août   1743. 
Ce  14  août  1745. 

Amelot  a  encore  couché  à  Choisv.  Il  paraît  que 
c'est  une  distinction  que  le  roi  a  voulu  lui  donner; 
car  il  avait  travaillé  la  veille  ,  et  ne  travailla  pas  le 
lendemain.  Voilà  la  lettre  pour  Silhouette;  elle  ne  con- 
tient rien,  comme  vous  le  verrez,  que  des  généralités. 
Madame  d'Armagnac  m'a  dit  qu'il  y  aurait  de  l'im- 
prudence à  dire  les  mauvais  offices  que  les  ministres 
rendent  au  maréchal.  Adieu ,  mon  cher  duc  ;  je  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  VI. 

Paris, ce  3o  septembre  1743. 

J  E  suis  charmée  que  vous  soyez  d'avis,  mon  cher  duc, 
que  le  roi  ouvrira  les  yeux,  mais  que  ce  sera  trop  tard. 
Vous  êtes  bien  bon  de  croire  encore  cela:  je  suis  plu- 
tôt sûre  qu'il  ne  les  ouvrira  pas  ;  ou ,  s'il  les  ouvre  ja- 
mais, qu'il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  Il  faudrait  une 
détermination  ;  et  il  n'en  aura  dans  aucun  temps.  Mon 
frère  assure  qu'il  met  les  choses  les  plus  importantes , 
pour  ainsi  dire ,  à  croix  ou  à  pile  dans  son  conseil , 
et  vous  pouvez  voir  où  cela  mène.  Je  suis  étonnée 
qu'avec  votre  sagacité ,  vous  puissiez  conserver  l'ombre 
de  l'espérance  ;  mais  vous  êtes  comme  ces  femmes  qui 
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parlent  toujours  de  ce  qu'elles  désirent,  tout  impos- 
sible que  cela  soit.  Souvenez-vous  bien ,  mon  cher  duc, 
que  le  roi  sera  toujours  mené  et  plus  souvent  mal 
que  bien.  On  dirait  qu'il  a  été  élevé  à  croire  que, 
quand  il  a  nommé  un  ministre ,  toute  sa  besogne  de 
roi  est  faite,  et  qu'il  ne  doit  plus  se  mêler  de  rien. 
C'est  à  celui  qu'on  lui  a  désigné  à  tout  faire;  cela  ne 
doit  plus  le  regarder;  c'est  l'affaire  de  celui  qui  est 
en  place.  Voilà  pourquoi  les  Maurepas,  les  d'a\rgenson 
sont  plus  maîtres  que  lui.  Si  on  lui  fait  entendre  qu'il 
a  choisi  un  homme  incapable ,  ou  un  fripon  ;  n'im- 
porte, il  est  là,  et  il  doit  y  rester,  jusqu'à  ce  qu'un 
plus  adroit  le  supplante.  Son  autorité  est  divisée  mé- 
thodiquement, et  il  croit  sur  parole  chaque  ministre, 
sans  se  donner  la  peine  d'examiner  ce  qu'il  fait.  Je 
ne  puis  mieux  le  comparer,  dans  son  conseil,  qu'à 
monsieur  votre  fils  qui  se  dépêche  de  faire  son  thème, 
dans  sa  classe,  pour  en  être  plus  tôt  quitte  :  aussi  peut- 
on  dire  que  c'est  un  conseil  pour  rire.  On  n'y  dit 
presque  rien  de  ce  qui  intéresse  l'état  ;  et ,  après  une 
lecture  rapide  de  l'affaire  qu'on  veut  traiter,  on  de- 
mande à  ceux  qui  sont  là  leur  avis  sur-le-champ, 
quand  il  faudrait  quelquefois  une  mûre  délibération 
pour  prononcer.  Ceux  qui  voudraient  s'occuper  sérieu- 
sement du  bien  général  sont  obligés  d'y  renoncer  ou 
sont  dégoûtes  d'agir,  par  le  peu  d'intérêt  que  le  roi  a 
l'air  d'y  prendre,  et  par  le  silence  qu'il  garde.  Je  vous 
l'ai  déjà  mandé,  on  dirait  qu'il  n'est  pas  du  tout  ques- 
tion de  ses  affaires.  Il  est  bien  malheureux  qu'il  ait 
été  accoutumé  de  bonne  heure  à  envisager  celles  de 
son  royaume  comme  lui  étant  personnellement  étran- 


LETTRKS.  165 

gères.  Ainsi,  quoi  que  vous  en  pensiez  quelquefois  et 
moi  aussi,  il  sera  toujours  le  même. 

Vous  savez  ce  qu'on  a  fait  pour  Marceux;  c'est  en- 
core une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 
Comment  a-t-on  osé  faire  un  pareil  choix,  et  comment 
le  maître  a-t-il  pu  y  souscrire?  Cela  dit  plus  que  toutes 
mes  phrases. 

J'ai  vu  madame  de  Rohan,  qui  m'a  parlé  cette  fois- 
ci  bien  plus  clairement  sur  votre  compte.  Elle  vous 
distribue  tous  les  torts;  et  vous  savez  qu'un  juge  qui 
n'entend  qu'un  avocat  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  se 
laisser  prévenir  par  lui.  Je  ne  sais  si,  au  juste,  vous 
en  voulez  finir  avec  elle  ;  mais  elle  me  paraît  très-dé- 
terminée à  rompre  avec  vous.  Je  sais ,  mon  cher  duc, 
que  vous  savez  vous  conduire  parfaitement;  mais  je 
croirais  qu'il  faut  ménager  une  femme  qui  peut  nuire , 
et  qu'un  ennemi  de  plus  est  bon  à  éviter.  Vous  faites 
si  peu  de  frais  pour  plaire ,  qu'il  ne  vous  coûtera  pas 
beaucoup  de  soins  pour  lui  oter  toute  idée  de  ven- 
geance si  naturelle  aux  femmes. 

Madame  de  Boufflers  a  beaucoup  parlé  de  vous  à 
mon  frère ,  à  ce  qu'il  m'écrit;  il  la  trouve  très-aimable, 
et  c'est  une  raison  pour  que  les  lettres  qu'elle  doit 
vous  écrire  vous  paraissent  plus  intéressantes.  Il  ne 
sait  si  elle  aurait  quelque  doute  sur  le  maréchal  de 
Noailles  ;  car  elle  lui  a  demandé  si  ses  lettres  vous  par- 
venaient bien  exactement.  Soupçonnerait  -  elle  de  la 
mauvaise  foi  dans  le  maréchal  ?  J'ai  peine  à  le  croire  ; 
on  fait  bien  de  regarder  avec  attention  l'endroit  où 
l'on  met  le  pied;  car  on  n'est  ici  entouré  que  d'écueils; 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  tomber  dans  quelques-uns. 
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La  Mauconseil  est  toujours  très-bien  avec  le  d'Ar- 
genson;  ils  n'ont  cessé  de  se  voir  à  la  petite  maison 
de  Neuilly.  Cette  femme  est  à  toute  main  ;  l'intrigue 
est  son  élément;  elle  court  du  d'Argenson  chez  le  ma 
réchal  de  Coigny;  elle  veut  absolument  se  donner  un 
air  important.  Vous  aurez  toujours  à  volonté  sa  per- 
sonne, mais  non  pas  son  cœur  :  il  est  aux  circonstances, 
rarement  à  l'amitié. 


LETTRE   VIL 

A  Paris,  ce  8  novembre  17^3. 

J  E  croyais  que  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  partirait 
par  le  courrier  du  maréchal  ;  mais  elle  arriva  trop  tard 
à  Fontainebleau.  Je  vous  écris  encore  par  Chavigny  ;  il 
vous  dira  bien  des  choses,  il  a  vu  par  lui-même  la 
pétaudière  qui  règne  ici.  Questionnez-le  bien  ample- 
ment; il  vous  en  dira  peut-être  encore  plus  qu'à  moi. 
Comptez  que  chaque  ministre  est  maître  absolu 
dans  son  département  ;  et ,  comme  il  n'y  a  point  de 
réunion ,  que  personne  ne  se  communique  ni  ce  qu'il 
fait,  ni  ce  qu'il  veut  faire,  à  moins  que  Dieu  n'y  mette 
visiblement  la  main, il  est  physiquement  impossible  que 
l'état  ne  culbute.  Chavigny,  qui  a  la  plus  mauvaise  opi- 
nion d'Amelot,  prétend  qu'il  a  bien  observé,  pendant 
la  dernière  heure  qu'il  a  été  entre  le  roi  et  lui,  la  con- 
tenance du  roi  ;  il  en  conclut  que  le  roi  n'est  point 
mal  disposé  pour  Amelot,  et  que  siirement  il  gardera 
sa  place. 
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Les  ministres  sont  déchaînes  contre  le  maréchal  et 
mon  frère  :  ils  les  craignent  tous  deux;  et,  comme  ils 
ne  peuvent  ignorer  que  le  maréchal  a  la  confiance  du 
roi,  c'est  principalement  à  lui  qu'ils  s'attachent  présen- 
tement. Ils  voudraient,  du  fond  de  leurs  cœurs,  qu'il 
fût  hattu  par  les  Anglais  ;  c'est  pour  v  parvenir  qu'on 
l'a  traversé  depuis  le  commencement  de  la  campagne. 
Il  est  vrai  que  d'Argenson  a  fait  le  mal  principal;  mais 
conqjtez  que  les  autres  l'ont  hien  secondé,  et  d'autant 
plus  hardiment  qu'ils  n'v  ont  pas  paru.  Orrv  est  le 
plus  dangereux  :  c'est  un  homme  qui,  sous  l'apparence 
de  la  franchise,  et  même  de  la  grossièreté,  cache  beau- 
coup de  finesse  et  de  ruse  ;  il  a  d'ailleurs  plus  de  tête 
que  les  autres,  et  plus  d'extérieur;  et  puis  il  n'est  pas 
douteux  que  le  cardinal  a  prévenu  le  roi  en  sa  faveur. 
Cet  homme,  qui  se  voit  en  possession  des  trésors  du 
royaume ,  dont  il  dispose  à  son  gré,  craint  plus  que  tout 
que  le  roi  ne  soit  éclairé  sur  ses  voleries;  et,  comme 
il  est  en  possession  de  dire  tout  ce  qu'il  veut,  sous  pré- 
texte de  dire  la  vérité,  il  dit  au  roi,  dans  ses  entre- 
tiens particuliers,  ce  qui  peut  détourner  sa  confiance 
et  de  mon  frère  et  du  maréchal.  D'ailleurs,  il  est  maître 
des  postes,  par  Dufort,  qui  est  son  très-humble  valet. 
Ne  doutez  pas  que  cette  voie,  qui  lui  est  ouverte,  ne 
lui  fournisse  les  leçons  dont  il  a  besoin  pour  parvenir 
à  son  but.  Je  ne  vois  que  vous  qui  puissiez  remédier 
à  tout  cela  ,  en  unissant  le  maréchal  et  mon  frère  de 
la  manière  la  plus  intime.  Mon  frère ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  mandé,  tiendra  tous  les  engagements  que  vous 
aurez  pris  pour  lui.  Au  bout  du  compte,  c'est  de  toutes 
les  liaisons  que  les  Noailles  peuvent  prendre,  la  plus 
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convenable  et  la  plus  sûre  pour  eux.  Nous  n'avons 
point  de  famille;  nous  ne  tenons  à  la  cour  qu'à  vous  ; 
le  crédit  de  mon  frère,  s'il  en  avait,  se  bornerait  donc 
à  obtenir  des  choses  que  vous  devez  obtenir  par  vous- 
même.  Depuis  que  d'Argenson  s'est  livré  au  parti  Coi- 
gny,  il  s'est  encore  plus  éloigné  de  mon  frère;  il  ne 
lui  dit  absolument  rien  :  il  a  craint  avec  raison  qu'il 
ne  s'opposât  aux  ordres  ridicules  qu'il  a  donnés  à  M.  de 
Noailles. 

On  fait  valoir  M.  de  Coigny  à  l'excès;  les  troupes, 
dit-on ,  ont  en  lui  une  entière  confiance  ,  parce  qu'elles 
sont  assurées  qu'il  paie  de  sa  personne ,  et  que  le  courage 
est  ce  qui  les  frappe  et  ce  qui  leur  en  impose  le  plus  :  ce 
discours,  tel  que  je  viens  de  vous  l'écrire,  m'a  été  tenu  hier 
par  madame  de  du  Muy.  Vous  vous  souviendrez  qu'elle 
était  livrée  au  Chauvelin  ;  et  qu'elle  et  son  mari  le  sont 
aujourd'hui  au  contrôleur-général.  Je  suis  contente  de 
Chavigny  ;  j'ai  lieu  de  croire,  à  plusieurs  marques,  qu'il 
est  de  très -bonne  foi  des  amis  de  mon  frère,  et  qu'il 
souhaiterait  le  voir  à  la  tête  des  affaires  étrangères.  II 
croit  qu'on  y  viendrait  sûrement  par  l'Espagne;  qu'il 
faudrait  que  le  roi  d'Espagne  en  écrivît  à  son  neveu  : 
mais  le   pas  est  glissant  ;  si  on  n'arrive  pas  par  ce 
moyen,  on  est  sûrement  culbuté.  A  propos,  Chavigny 
vous  dira  qu'Amelot  compte  sur  le  maréchal  :  je  crois 
qu'il  se  trompe;  il  faut  pourtant  que  vous  le  sachiez. 
Une  autre   chose,  qui  me   paraît  plus  importante 
qu'elle  ne  vous  paraît  peut-être,  c'est  le  froid  qu'il  y 
a  entre  le  maréchal  et  du  Vernay.  On  sait  que  les  Paris 
ne  sont  point  des  gens  indifférents.  Je  les  ai  vus  en- 
thousiasmés du  maréchal  ;  ils  lui  étaient  attachés ,  et 
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le  seront  toujours  par  préférence  à  tout  autre ,  dès  que 
le  maréchal  leur  marquera  de  la  bonté  ;  mais,  comme 
ils  sont  riches  par  dessus  les  yeux ,  que  leur  ambition 
se  borne  à  faire  le  fils  de  Montmartel  garde  du  trésor, 
ils  ne  peuvent  être  pris  que  par  Tamitié.  Ils  ont  beau- 
coup d'amis,  tous  les  souterrains  possibles,  et  de  l'ar- 
gent à  répandre;  voyez,  après  cela,  s'ils  peuvent  faire 
du  bien  ou  du  mal.  Le  maréchal  de  Maillebois  se 
brouilla  avec  eux,  comme  un  sot;  et,  entre  nous  ,  je 
suis  persuadée  que  cette  brouillerie  lui  a  plus  nui  que 
sa  conduite.  Je  voudrais,  s'il  y  a  de  la  froideur  entre 
le  maréchal  et  du  Vernay,  que  vous  travaillassiez  à  les 
rapatrier.  Vous  leur  rendriez  a.  tous  deux  un  bon  ser- 
vice, et  vous  acquerriez  des  gens  qui  pourraient  ne 
vous  être  pas  inutiles  :  tout  sert  en  ménage,  quand  on 
a  en  soi  de  quoi  mettre  les  outils  en  œuvre.  Au  reste , 
je  vous  dis  tout  ce  que  je  pense,  et  tout  ce  qui  vient 
au  bout  de  ma  plume.  La  confiance  sans  bornes  est  la 
suite  de  la  véritable  amitié  ;  celle  que  j'ai  pour  vous 
est  telle  que  je  ne  sache  personne  qui  puisse  l'emporter 
dans  mon  cœur  :  j'aime  mon  frère  et  ma  sœur  comme 
je  vous  aime;  mais  je  ne  les  aime  pas  mieux.  Maurepas 
a  dit  à  Pont-de-Vesle ,  qu'il  ne  comprenait  pas  mon 
frère,  de  trouver  tant  d'esprit  à  Chavigny  ;  que,  pour 
lui,  il  lui  en  trouvait  très-médiocrement;  que  de  plus 
c'était  un  fripon.  Mon  frère  a  dit  à  Chavigny  le  pre- 
mier article,  et  n'a  osé  lui  dire  le  second;  je  ne  le  lui 
ai  pas  dit  non  plus;  mais  je  le  lui  ai  fait  entendre. 

Il  me  vient  dans  l'esprit,  qu'il  faudrait  engager  le 
maréchal  et  le  disposer  à  dire  au  roi  qu'il  serait  bon , 
pour  le  bien  de  ses  affaires ,  qu'il  eût  des  conférences 
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avec  lui  maréchal  et  avec  mon  frère.  Si  le  roi  était 
soutenu  par  la  présence  du  maréchal,  il  aurait  peut- 
être  moins  peur  de  mon  frère  ,  et  pourrait  par  là 
s'accoutumer  à  lui.  Le  gascon  dit  que  madame  de  la 
Tournelle  en  a  bonne  opinion,  qu'elle  en  parle  comme 
d'un  homme  de  tête  et  capable  de  bien  entendre  les 
affaires.  Voici  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  parti  Coigny  : 
d'Argenson ,  madame  de  Mauconseil  ,  le  marquis  Ma- 
tignon ,  qui  conduit  les  intrigues  et  qui  fait  répandre 
dans  le  public  et  dans  les  cafés  les  discours  qu'il  veut 
accréditer  ;  M.  d'Enville  pour  épier  dans  les  petits 
cabinets.  M.  de  Maurepas  est  dans  cette  cabale ,  aussi 
bien  que  M.  Amelot  ;  mais  c'est  sans  se  concerter  avec 
les  autres  :  ils  font  porter  au  maréchal  de  Coigny  les 
avis  qu'ils  veulent  lui  donner,  par  la  petite  figure  qui 
l'écrit  au  petit  Coigny.  Je  vous  ai  mandé  qu'elle  avait 
même  voulu  exiger  du  petit  Coigny  de  lui  envoyer  la 
copie  de  toutes  les  dépêches  du  maréchal,  et  que  le  petit 
Coigny  lui  avait  répondu  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  quelque 
envie  qu'il  eût  de  satisfaire  M.  de  Maurepas  ;  qu'il  le 
priait  de  considérer  que  ce  qu'il  exigeait  de  lui  le  per- 
drait auprès  du  roi,  si  on  venait  à  découvrir  leur  in- 
telligence; que  son  père  était  très-attaché  à  Maurepas, 
qu'il  le  serait  toujours,  qu'il  comptait  aussi  entière- 
ment sur  lui. 

Ce  qui  vous  étonnera ,  c'est  que  M.  l'évêque  de  Mi- 
repoix  est  pour  Coigny,  ou  du  moins  contre  le  maré- 
chal de  Noailles  ;  la  raison  c'est  qu'il  croit  tous  les 
Noailles  jansénistes.  La  du  Châtelet  court  actuelle- 
ment les  champs;  elle  est  à  Lille,  où  elle  est  allée  pour 
être  plus  à  portée  des  nouvelles  de  Voltaire ,  dont  elle 
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n'a  pas  reçu  de  lettres  depuis  le  i/j.  C'est  une  tête  bien 
complètement  tournée;  elle  me  fait  grand'pitié,  malgré 
le  mal  que  je  lui  veux  de  s'ctrc  tournée  du  cote  de 
Maurepas.  On  n  a  pas  dit  le  mot  à  Cha\igny  de  la  né- 
gociation avec  le  roi  de  Prusse  ;  elle  est  pourtant  en 
très-bon  train,  à  ce  que  nVa  dit  la  du  Cbâtelet?  Adieu, 
mon  cher  duc  :  je  ne  vous  parle  plus  de  la  princesse  ; 
il  ne  faut  pourtant  pas  se  brouiller  avec  elle,  par  les 
raisons  que  je  vous  ai  dites. 

Le  roi  a  écrit  à  Dufort  qu'il  voulait  que  les  extraits 
de  lettres  ({u'il  lui  enverrait  fussent  datés  ,  et  que  le 
nom  et  le  pays  de  ceux  qui  les  écrivaient  fussent  mar- 
qués. 

La  marine  a  reçu  cette  année  quatorze  millions  , 
et  n'a  pas  mis  un  vaisseau  en  mer  ;  tirez  sur  cela 
vos  conséquences.  C'est  par  là  qu'il  faut  attaquer 
le    Maurepas. 


LETTRE  VIIL 

Du  9  novembre. 

JL/EPTJis  ma  lettre  écrite,  j'en  ai  reçu  une  de  mon 
frère  ;  il  me  mande  que  de  Bets  a  vu  madame  de  la 
Tournelle  ,  sous  les  auspices  du  chevalier  de  Grille.  La 
conversation  n'a  roulé  que  sur  l'idée  dont  je  vous 
parle  dans  ma  lettre.  Le  roi  survint,  et  interrompit 
la  conversation,  qui  doit  se  reprendre;  je  vous  dirai  ce 
qu'elle produua.  J'aurais  voulu  qu'on  vous  eût  entendu. 
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et  je  lavais  conseillé  ;  mais  il  faut  que  le  renou- 
vellement du  bail  des  fermes  ait  obligé  de  Bets  à  parler. 
Madame  de  Boufflers  vous  écrit;  je  l'ai  vue  hier,  et 
lui  ai  conseillé  d'avoir  un  éclaircissement  avec  madame 
de  la  ïournelle ,  d'avaler  les  dégoûts ,  et  d'aller  son 
chemin.  C'est  Maurepas  qui  conduit  la  Lauraguais , 
qui  fait  toutes  ces  tracasseries.  Si  le  maréchal  n'y  met 
ordre,  les  ministres  nous  mangeront  le  gras  des  jambes: 
ils  se  fortifient  tous  les  jours. 

Mon  frère  n'écrit  plus  au  roi;  il  me  semble  qu'il 
fait  mal  :  si  vous  pensez  de  même,  dites-le  lui;  il  fera 
ce  que  vous  lui  conseillerez. 


LETTRE  IX. 

Ce  20  mars  1744- 

Vous  savez  sans  doute,  mon  cher  duc,  qu'il  est 
question  que  le  roi  doit  prendre  ce  printemps  le 
commandement  de  son  armée.  On  dit  que  c'est  l'ou- 
vrage de  madame  de  Châteauroux ,  qui  a  pensé  comme 
mon  frère,  et  qui  a  vu  que  c'était  le  seul  moyen  de 
rétablir  les  affaires.  Vous  devez  bien  penser  que  cela 
ne  transpire  pas;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
madame  de  Châteauroux  paraît  plus  contente  d'elle 
dans  ce  moment.  Il  est  facile  de  voir  qu'elle  a  plus  de 
crédit;  et,  quant  à  moi,  je  puis  vous  assurer  que  je 
suis  fort  aise  en  mon  particulier  qu'elle  s'en  serve 
aussi  avantageusement. 
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Voilà  donc  le  vœu  de  mon  frère  exaucé!  Et  j'ai 
peine  à  croire  que  madame  de  Châteauroux  n'en  ait 
pas  eu  connaissance.  Elle  est  enfin  parvenue  à  donner 
une  volonté  au  roi  :  ce  n'est  point  un  petit  ouvrage; 
on  doit  lui  en  avoir  obligation.  Mandez  -  moi  ce  que 
vous  pouvez  savoir  de  particulier  sur  cet  objet ,  pour- 
vu que  cela  ne  soit  pas  une  vaine  espérance,  qui  s'éva- 
nouisse comme  tant  d'autres.  Si  le  roi  fait  cette  pre- 
mière démarche,  il  faut  espérer  que  l'impulsion  une 
fois  donnée  subsistera  quelque  temps.  On  assure  qu'elle 
a  employé  les  plus  grands  moyens  pour  réussir;  cela 
fait  l'éloge  de  son  adresse  et  de  son  esprit. 

N'oubliez  pas  qu'il  faut  que  mon  frère  obtienne 
quelque  chose,  et  qu'il  est  temps,  plus  que  jamais, 
de  penser  à  cela.  Il  faut  un  département  à  un  homme 
qui  a  envie  de  bien  faire ,  et  qui  veut  servir  ses  amis. 

Il  est  question  de  M.  de  Belle-Isle;  mais  on  ne  sait 
pas  encore  s'il  sera  employé  :  il  est  bien  avec  madame 
de  Châteauroux,  et  c'est  un  préjugé  en  sa  faveur.  En 
tout  cas,  il  a  du  talent,  et,  s'il  était  moins  confiant, 
il  en  aurait  peut-être  davantage.  Mon  frère  vous  fera 
part  des  grandes  nouvelles  politiques  :  car,  pour  moi, 
je  ne  puis  aujourd'hui  que  me  livrer  à  Aon  amitié 
pour  vous  et  vous  en  assurer  pour  la  vie. 

FIN    DES    LETTRES    DE    MADAME    DE    TEWCIN 
A    MONSIEUR    DE    RICHELIEU. 
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EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  MADAME  DE  TENCIN 

A  MONSIEUR  DE  FONTENELLE. 


J  E  ne  sais  si  vous  m'avez  fait  du  bien  ou  du  mal  de 
me  donner  quelque  connaissance  de  la  philosophie  de 
Descartes;   il  ne  s'en   faut    guère  que  je    ne  m'égare 
avec  lui  dans   les   idées  qu'elle  me   fournit;  tous   les 
tourbillons  qui  composent  l'univers  me  font  imaginer 
que  chaque  homme  en  particulier  pourrait  bien  être 
un   tourbillon.  Je  regarde  l'amour-propre,  qui  est  le 
principe  de  nos  mouvements,  comme  la  matière  cé- 
leste dans  laquelle  nous  nageons.  Le  cœur  de  l'homme 
est  le  centre  de  son  tourbillon;  les  passions  sont  les 
planètes  qui   l'environnent  ;  chaque  planète  entraîne 
après   elle    d'autres   petites'  planètes  :    l'amour,    par 
exemple,  emporte  la  jalousie;  elles  s'éclairent  réci- 
proquement, et  par  réflexion  :  toute  leur  lumière  ne 
vient  que  *de  celle  que  le  cœur  leur  envoie.  Je  place 
l'ambition  après   l'amour  :  elle  n'est  pas   si  près   du 
cœur  que  la  première;  aussi  la  chaleur  qu'elle  en  reçoit 
lui  donne  un  peu  moins  de  vivacité.  L'ambition  n'aura 
pas  moins  de  satellites  que  notre  Jupiter;  mais  il  de- 
viendra différent,  selon  les  différentes  personnes   qui 
composent  les  tourbillons.  Dans  Tune,  la  vanité,  les 
bassesses ,  l'intérêt  seront  les  satellites  de  l'ambition  ; 
dans  l'autre,  ce  sera  la  véritable  valeur,  la  grandeur 
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dame  et  Tamour  de  la  gloire;  la  raison  aura  aussi  sa 
place  dans    le  tourbillon  ;  mais  elle   est  la   dernière  ; 
c'est  le  bon  Saturne ,  dont  nous  ne  ressentons  la  ré- 
volution qu'après  trente  ans.  Les  comètes  ne  sont  autre 
chose,  dans  mon  système,  que  les  réflexions;  ce  sont 
ces    corps    étrangers    qui ,    après   bien    des   détours , 
viennent  passer  dans  les  tourbillons  des  passions.  L'ex- 
périence  nous  apprend  quelles   n'ont  ni  bonnes,  ni 
mauvaises  influences;  leur  pouvoir  se  borne  à  donner 
quelques  craintes  et  quelque  trouble  :  mais  ces  craintes 
ne  jnènent  à  rien;  les  choses  vont  toujours  leur  train 
ordinaire;   le  plus   fort    ascendant    des    passions    est 
l'amour;  et  la  svmpathie,  qui  nous  attache  à  certaines 
personnes,  dont   nous   ressentons  le  pouvoir  aussitôt 
que  nous  les  voyons ,  me  paraît  avoir  bien  du  rapport 
à  la  matière  cachée  qui  unit  Taimant  avec  le  fer.  On 
sait  de   même  qu'on  sent  un  je   ne  sais  quoi  à   l'ap- 
proche de  certains  objets.  Voilà  où  se  terminent  nos 
connaissances  ,  et   les    ressorts  qui    agissent  secrète- 
ment en   nous    ne  nous  sont  pas  plus  connus  que  la 
cause  de  l'union  de  l'aimant  avec  le  fer.  Je  considère 
les  taches  que  nous  remarquons  dans  le  soleil,  comme 
les  effets  que  lâge  produit  en  nous  :  il  affaiblit  peu- 
à-peu  et  fait  enfin  cesser  la  chaleur  naturelle  dont  le 
cœur  tire  toute  sa  vanité.  Qui  nous  dit  que  la  même 
chose  n'arrivera  pas  à  notre  soled  ?  sa  clarté  peut  être 
absorbée  par  la  suite   des  temps.  Nous  pourrions  ne 
différer  avec  lui  que  du  plus  ou  du  moins  de  durée. 

FIN    DES    OEUVRES    DE    MADAME    DE    TENCIIf.    ' 


NOTICE 


SUR 


MADAME  DE   FONTAINES. 


\J  N  n'a  que  fort  peu  de  détails  sur  la  vie  de  madame 
de  Fontaines.  On  ignore  même  l'époque  et  le  lieu  de 
sa  naissance.  Elle  se  nommait  Marie-Louise-Charlotte 
de  Pelard  de  Givry.  Son  père,  gouverneur  de  Metz, 
avait  plaidé  auprès  du  conseil  du  roi  la  cause  des 
Juifs  jusqu'alors  persécutés,  et  obtenu  qu'on  leur  ac- 
cordât le  droit  d'exercer  paisiblement  leur  industrie  et 
leur  culte.  Les  Juifs  reconnaissants  avaient  fait  accep- 
ter au  marquis  de  Givry  une  pension  considérable 
qui ,  après  sa  mort ,  devait  passer  à  ses  enfants.  Ma- 
demoiselle de  Givry  épousa  le  comte  de  Fontaines  , 
dont  elle  eut  un  fils  et  une  fille  qui ,  devenue  madame 
de  Fontanges ,  fut  dame  d'honneur  de  la  princesse  de 
Conti.  Madame  de  Fontaines  mourut  en  l'ySo. 

On  trouve  dans  les  OEuvres  posthumes  du  prési- 
dent Hénault,  une  note  qui  la  concerne  ,  et  qui  n'est 
point  à  son  avantage.  Suivant  cette  note,  madamej^e 
Fontaines ,  qui  fut  galante  toute  sa  vie  ,  avait  retiré 
chez  elle  Colin  deBlamont,  compositeur  assez  agréable 
de  ce  temps -là,  lequel  était  d'une  fort  jolie   figure: 
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il  n'est  pas  dit  qu'elle  l'eût  pris  pour  faire  de  la  mu- 
sique avec  elle.  Le  président  Hénault  ne  se  contente 
pas  d'accuser  ses  mœurs;  d  lui  ravit  encore  la  pro- 
priété de  ses  ouvrages.  «  Elle  se  piquait  de  composer, 
«dit -il,  et  elle  avait  donné  sous  son  nom  deux  ro- 
«  mans;  la  Comtesse  de  Scwoie,  el  Aménophis,  dont 
«  la  Chapelle  et  Ferrand  étaient  les  auteurs.  « 

Comment  admettre,  comment  réfuter  cette  alléga- 
tion dénuée  de  preuve  ?  Je  me  bornerai  à  une  seule 
observation.  Contester  aux  femmes  leurs  écrits  est  une 
chose,  pour  ainsi  dire,  tournée  en  habitude.  C'est  une 
espèce  de  préjugé  malin,  fondé  sans  doute  sur  un 
certain  nombre  de  faits  incontestables,  mais  dont  fap- 
plication  est  trop  générale  pour  n'être  pas  souvent  in- 
juste. On  fait  plus  facilement  part  aux  autres  de  sa 
fortune  que  de  son  esprit;  on  leur  prête  plus  volon- 
tiers sa  bourse  que  sa  plume.  Quelle  que  soit  la  com- 
plaisance ,  la  libéralité  d'un  sexe  à  l'égard  de  l'autre , 
j'ai  peine  à  concevoir  comment  tant  de  femmes,  aspi- 
rant aux  jouissances  de  la  célébrité  littéraire,  sans  avoir 
le  talent  qui  la  procure,  ont  pu  trouver  tant  d'hommes 
disposés  au  plus  pénible  et  au  plus  rare  des  sacrifices, 
celui  d'un  légitime  amour-propre  qui  se  dépouille  en 
faveur  d'une  ridicule  vanité.  Cest,  d'ailleurs,  une  sin- 
gularité bien  remarquable  ,  que  presque  tous  ces 
hommes ,  auteurs  prétendus  de  bons  ouvrages  publiés 
par  des  femmes  ,  ou  n'en  ont  point  fait  pour  leur 
propre  compte ,  ou  n'en  ont  fait  que  de  très-inférieurs 
àxeux  qu'ils  auraient  composés  pour  le  compte  de  ces 
dames.  A-t-on  du  superflu  à  donner  aux  autres ,  quand 
on  n'a  pas  pour  soi-même  le  nécessaire?  Si  Ferrand 
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OU  la  Chapelle,  est  le  véritable  auteur  de  la  touchante 
nouvelle  de  la  Comtesse  de  Savoie,  pourquoi  ne  con- 
naît-on de  l'un  que  quelques  épigrammes  plus  licen- 
cieuses encore  que  bien  tournées?  Pourquoi,  sur-tout, 
l'autre  a-t-il  fait  les  insipides  Amours  de  Catulle  et  de 
Ti bulle? 

Voltaire  ,  qui  paraît  avoir  eu  une  liaison  assez  étroite 
avec  madame  de  Fontaines,  était  loin  sans  doute  de 
croire  que  ses  romans  ne  fussent  pas  d'elle  :  autrement 
il  ne  se  serait  pas  donné  le  ridicule  de  les  critiquer 
avant  l'impression  et  de  les  louer  après ,  comme  le 
prouvent  les  vers  suivants  qu'il  a  adressés  à  l'auteur 
en  1713,  au  moment  où  parut  la  comtesse  de  Savoie: 

La  Fayette  et  Segrais,  couple  sublime  et  tendre. 
Le  modèle  avant  vous  de  nos  galants  écrits  , 
Des  champs  élysiens,  sur  les  ailes  des  Ris, 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris. 
D'où  ne  viendrait-on  pas ,  Sapho ,  pour  vous  entendre  ? 
A  vos  genoux  tous  deux  humiliés , 
Tous  deux  vaincus  et  pourtant  pleins  de  joie, 

Ils  mirent  leur  Zaïde  aux  pieds 

De  la  comtesse  de  Savoie. 
Ils  avaient  bien  raison.  Quel  dieu ,  charmant  auteur , 
Quel  dieu  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  et  la  délicatesse  , 

La  simplicité,  la  noblesse 

Que  Fénélon  seul  ?Lva.\t  joint , 
Ce  naturel  aisé  dont  Tart  n'approche  point  1 
Sapho ,  qui  ne  croirait  que  l'amour  vous  inspire  ? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire  ; 
De  Mendoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maîtresse 
Qui  lui  fait  en  fuyant  un  si  charmant  aveu. 

12. 
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Ali  !  poavez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse, 

Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 
C'est  ainsi  que  Marot ,  sur  sa  lyre  incrédule  , 
Du  dieu  qu'il  méconnut  prôna  la  sainteté. 
Vous  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule  : 
Vous  ne  le  servez  point,  et  vous  l'avez  chanté. 

Adieu  ;  malgré  mes  épilogues , 

Puissiez-vous  pourtant  tous  les  ans, 

Me  lire  deux  ou  trois  romans, 

Et  taxer  quatre  synagogues  (i)  ! 

On  trouvera  sans  doute  que,  dans  cette  pièce,  la 
dose  de  la  louange  est  un  peu  forte  ;  mais  des  com- 
pliments, et  des  compliments  en  vers,  adressés  à  une 
femme,  ne  sont  point  un  jugement  littéraire,  et  ne 
tirent  presque  pas  à  conséquence.  Il  y  a  même  tout 
lieu  de  penser,  d'après  la  facilité  très-négligée  avec 
laquelle  ces  vers  sont  faits ,  qu'ils  n'étaient  pas  destinés 
à  sortir  des  mains  de  celle  qui  les  avait  inspirés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  s'ils  exagèrent  le  talent  de  madame  de 
Fontaines,  d'un  autre  côté  ,  ils  rendent  de  sa  con- 
duite un  témoignage  peu  suspect,  qui  s'accorde  mal 
avec  la  perfide  note  du  président  Hénault.  Certes,  si 
madame  de  Fontaines  avait  eu  cette  excessive  liberté 
de  mœurs  dont  la  note  fait  mention ,  les  reproches  que 
Voltaire  lui  adresse  sur  son  éloignement  pour  les  fai- 
blesses de  l'amour  n'auraient  été  qu'un  insultant  per- 
siflage. 

(i)Pour  entendre  ce  vers  ,  il  faut  savoir  que  les  Juifs  de 
Metz ,  abusant  de  la  tolérance  civile  et  religieuse  que  M.  de  Givry 
leur  avait  fait  accorder  ,  avaient  exercé  envers  les  chrétiens 
des  usures  criantes  ,  et  que  le  gouvernement  les  en  avait  punis 
par  des  taxes  dont  une  })artie  était  employée  au  dédommage- 
ment des  particuliers  lésés. 
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Laharpc  dit  (  i  )  que  Voltaire  paraît  «ivoir  tiré  le 
sujet  de  Tancrede  de  la  Comtesse  de  Savoie.  Je  suis 
surpris  que  ce  célèbre  littérateur  n'ait  pas  remarqué 
qu'il  en  avait  aussi  tiré  le  sujet  <X Artèinire  ^  tragédie 
jouée  sans  succès  en  1720,  et  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments.  Dans  cette  tragédie,  un  favori  de  Cassandre, 
roi  de  Macédoine,  nommé  Pallante,  furieux  de  n'avoir 
pu  faire  partager  à  la  reine  Artémire  l'amour  cou- 
pable qu'il  a  conçu  pour  elle,  envoie  Menas,  un  de 
ses  amis,  vers  cette  princesse,  pour  lui  communiquer 
d'importants  secrets  :  puis  il  se  rend  lui  -  même  à  l'ap- 
partement de  la  reine ,  y  surprend  Menas ,  le  poignarde , 
et  persuade  au  roi  que  sa  femme  avait  lié  avec  cet 
homme  une  intrigue  criminelle.  Cassandre  ordonne 
la  mort  d'Artémire.  Aux  noms  et  à  quelques  légères 
circonstances  près,  voilà  très-exactement  la  trame  our- 
die contre  la  comtesse  de  Savoie  par  le  comte  de 
Pancallier. 

Si  Laharpe  ne  dit  pas  plus  positivement  que  Vol- 
taire a  tiré  du  roman  de  madame  de  Fontaines  le  su- 
jet de  sa  tragédie  de  Tancrede,  c'est  que  ce  sujet  était 
déjà  dans  l'Arioste,  où  Voltaire  pouvait  l'avoir  pris  de 
première  main  ;  mais  une  conduite  presque  entièrement 
pareille  dans  la  tragédie  et  dans  le  roman;  des  person- 
nages en  même  nombre ,  et  ayant  <i-peu-près  les  mêmes 
intérêts,  les  mêmes  rapports  entre  eux; beaucoup  d'in- 
cidents communs  aux  deux  ouvrages  ,  tout  atteste 
que  ce  n'est  point  l'épisode  de  Genèvre   et  Ariodant 

(i)  Cours  de  littérature,  tome  XIV,  p.  aSo  de  l'édition 
originale. 
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qui  a  fourni  à  Voltaire  l'idée  de  sa  pièce,  dont  toute 
la  ressemblance  avec  cet  épisode  consiste  dans  le  fond 
de  l'action  et  nullement  dans  les  détails.  Le  nom  même 
du  héros  de  la  tragédie  se  trouve  dans  le  roman  , 
quoique  à  la  vérité  il  ne  soit  pas  porté  par  le  person- 
nage qui  répond  à  l'amant  d'Aménaide.  Je  ne  veux 
point  donner  cette  particularité  pour  un  indice  bien 
pressant;  mais,  jointe  aux  autres  inductions  que  le 
lecteur  peut  tirer  de  la  comparaison  des  trois  ouvrages, 
elle  le  convaincra  que  Laharpe  pouvait,  sans  compro- 
mettre sa  critique ,  faire  plus  affirmativement  honneur 
à  madame  de  Fontaines  du  service  qu'elle  a  rendu  à 
Voltaire. 

Si  madame  de  Fontaines  a  prêté  aux  autres ,  on 
ne  peut  pas  assurer  qu'elle  ne  leur  avait  point  em- 
prunté elle-même.  Ce  portrait  de  Mendoce  ,  que  le 
hasard  fait  tomber  au  pouvoir  de  la  comtesse  de  Sa- 
voie, et  dans  lequel  elle  voit,  avec  trouble  et  plaisir  ^ 
celui  qu'elle  est  destinée  à  avoir  un  jour  pour  amant 
et  pour  époux,  pourrait  bien  être  un  peu  la  copie  de 
cet  autre  portrait  ,  dont  on  prédit  à  Zaïde  qu'elle 
épousera  l'original,  que  personne  ne  connaît  encore, 
et  qu'elle  aime  d'avance  :  enfin ,  la  passion  de  la  com- 
tesse de  Savoie  pour  un  autre  que  son  mari ,  les  com- 
bats que  le  penchant  et  le  devoir  se  livrent  dans  son 
ame,  et  les  efforts  qu'elle  fait  pour  immoler  l'un  h. 
l'autre  ,  produisent  des  situations  que  madame  de  la 
Fayette  avait  déjà  tracées  dans  la  Princesse  de  Cleves. 

Le  onzième  siècle  est  l'époque  que  madame  de  Fon- 
taines a  choisie  pour  y  placer  l'action  de  son  roman. 
File  y  raconte, presque  historiquement,  les  événements 
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qui  ont  oondiiit  Guillaume  -  le  -  Conquérant  au  trône 
d'Angleterre.  Les  autres  personnages  qu'elle  introduit 
sont  ou  d'invention  ou  si  peu  connus  ,  qu'elle  a  pu, 
sans  inconvénient ,  leur  prêter  des  aventures  imagi- 
naires. Elle  a  suivi  en  cela  l'exemple  que  lui  avait 
donné  madame  de  la  Fayette. 

Elle  ne  l'a  pas  moins  heureusement  imitée  dans 
tout  le  reste.  Comme  cet  aimable  écrivain ,  elle  a  dans 
le  style  et  dans  les  idées  beaucoup  de  clarté,  de  grâce 
et  de  naturel.  Sa  diction  est  même  généralement  plus 
pure,  ce  qui  tient  à  l'époque  où  elle  écrivait;  notre 
langue  était  fixée  depuis  assez  long -temps  par  des 
hommes  de  génie,  et  l'envie  de  montrer  plus  de  génie 
qu'eux  ne  l'avait  point  encore  fait  dénaturer. 

Outre  la  Comtesse  de  Savoie,  madame  de  Fontaines 
a  fait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  un  autre  roman,  inti- 
tulé Amèndphis.  Il  eut ,  et  avec  raison ,  moins  de  suc- 
cès que  le  premier.  Les  aventures  y  sont  entassées 
les  unes  sur  les  autres,  et  quelquefois  amenées  par  des 
moyens  peu  naturels;  mais  il  y  a  du  mouvement,  de 
l'intérêt ,  des  descriptions  agréables  ,  des  situations 
neuves  et  touchantes.  Quoique  le  nombre  et  la  rapi- 
dité des  événements  n'y  laissent  pas  beaucoup  de  place 
aux  développements  de  la  passion  et  du  cœur  humain , 
on  y  rencontre  des  traits  de  sentiment  et  d'observa- 
tion qui  décèlent  le  talent  de  l'auteur  en  ce  genre. 
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JLjes  annales  d'Espagne  sont  remplies  des  fameux 
démêlés  des  Tolède  et  des  Mendoce;  ces  deux  maisons, 
les  plus  illustres  du  royaume,  avaient  une  haine  Tune 
pour  l'autre,  qui  durait  depuis  plusieurs  siècles  ;  et 
cette  haine,  en  naissant,  était,  dans  leur  cœur,  aussi 
naturelle  que  la  vie.  Leur  animosité  parut  plus  vive 
que  jamais,  dans  le  temps  que  Henri  F^  régnait  en 
France ,  et  que  la  plupart  des  provinces  d'Espagne 
avaient  leur  souverain  particulier  ;  celle  de  Murcie 
était  possédée  par  les  Mendoce.  Le  chef  de  cette  mai- 
son se  trouva ,  dans  une  grande  jeunesse  ,  maître 
de  ses  actions  :  non  -  seulement  il  était,  parfaitement 
beau  et  bien  fait  ;  mais  il  avait  encore  toutes  les 
qualités  qui  font  les  grands  héros.  Comme  il  ne  res- 
pirait que  les  occasions  d'acquérir  de  la  gloire,  la  paix 
qui  régnait  dans  toutes  les  Espagnes  lui  fit  former 
le  dessein  d'exercer  sa  valeur  contre  les  Tolède  ,  ses 
ennemis  déclarés.  Il  assembla  ses  vassaux ,  et  mit  sur 
pied  une  armée  plus  redoutable  par  le  zèle  et  la  valeur 
de  ceux  qui  la  composaient,  que  par  leur  grand  nombre, 
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Les  Tolède,  qui  en  furent  avertis,  nssemljlèrent  de 
leur  côté  un  corps  de  troupes  considérable.  Ils  ne  se 
laissèrent  pas  prévenir  par  Mendoce  ;  ils  marchèrent 
au-devant  de  lui.  Ces  deux  armées,  animées  par  leur 
chef,  se  joignirent  à  quatre  lieues  de  Carthagène,  où 
elles  commencèrent  un  des  plus  sanglants  combats  qui 
se  soient  jamais  donnés.  Il  y  avait  déjà  un  grand 
nombre  de  morts  de  part  et  d'autre,  lorsque  doua  Isa- 
belle, sœur  de  Mendoce,  jeune  veuve  d'une  piété  et 
d'une  vertu  exemplaires,  en  fut  avertie.  Tremblante 
pour  les  jours  de  son  frère  qu'elle  aimait  passionné- 
ment, elle  fit  vœu  de  faire  le  voyage  de  Rome  à  pied, 
au  cas  qu'il  revînt  victorieux.  Ces  sortes  de  vœux 
étaient  fort  en  usage  en  ce  temps -là;  celui  de  dona 
Isabelle  fut  exaucé  :  Mendoce  combattit  avec  tant  de 
valeur,  qu'il  remporta  une  entière  victoire;  les  Tolède, 
malgré  leur  haine,  se  trouvèrent  réduits  à  demander 
la  paix.  Mendoce  ,  dont  tous  les  sentiments  étaient 
nobles  et  généreux,  préféra  aux  avantages  qu'il  aurait 
pu  tirer  de  sa  victoire,  la  glone  d'accorder  la  paix  à 
ses  ennemis  vaincus  et  humiliés.  Après  l'avoir  signée , 
il  revint  triomphant  dans  Carthagène ,  ville  capitale 
de  ses  états.  Il  était  lui-même  le  principal  ornement 
de  son  triomphe;  jamais  on  n'avait  vu  tant  de  grâces 
et  de  charmes  dans  une  même  personne,  ni  tant  de 
gloire  dans  une  si  grande  jeunesse.  Les  peuples,  en- 
chantés, ne  pouvaient  se  lasser  de  l'admirer  et  de  lui 
marquer  leur  zèle  ;  mais  la  joie  de  dona  Isabelle  ,  de 
voir  Mendoce  échappé  d'un  si  grand  péiil  et  vain- 
queur de  ses  ennemis  ne  se  peut  exprimer.  Elle  était 
persuadée  que  son  vœu  y  avait  contribué  ;  dans  cette 
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pensée ,  elle  ne  songea  qu'à  raccomplir  promptement. 
Elle  en  parla  à  son  frère.  Quelque  touché  qu'il  fût  de 
cette  marque  d'amitié  de  sa  sœur,  il  eut  peine  à  l'ap- 
prouver; il  trouvait  qu'il  y  avait  de  l'imprudence  à 
elle  de  s'être  engagée  à  faire  un  voyage  si  long  et  si 
pénible  à  pied.  Il  n'oublia  rien  pour  la  détourner  de 
ce  dessein;  mais  dona  Isabelle,  qui  croyait  devoir  le 
salut  de  son  frère  au  vœu  qu'elle  avait  fait ,  voulut 
absolument  l'exécuter.  Elle  avait  épousé  un  prince  des 
Asturies  ,  et ,  depuis  sa  mort ,  elle  s'était  retirée  auprès 
de  Mendoce  :  il  consentit  enfin  à  la  laisser  partir  ;  il 
lui  donna  une  suite  nombreuse  pour  l'accompagner. 
Comme  elle  ne  voulait  point  se  faire  connaître,  elle 
prit,  en  partant,  un  habit  de  pèlerine,  et  en  fit 
prendre  à  toute  sa  suite.  Le  zèle  avec  lequel  elle 
entreprenait  un  si  grand  voyage  lui  en  fit  supporter 
les  incommodités  avec  plaisir  ;  elle  traversa  une  partie 
de  la  France  ,  et ,  après  avoir  passé  les  Alpes,  elle  ar- 
riva à  Turin. 

Odon ,  comte  de  Maurienne  et  de  Savoie ,  y  faisait 
son  séjour,  depuis  qu'Adélaïde  de  Suze,  dont  il  était 
veuf,  lui  avait  apporté  en  dot  le  comté  de  Turin  , 
Suze  et  le  Val  d'Aouste;  il  venait  d'épouser,  en  se- 
condes noces,  une  sœur  d'Edouard,  roi  d'Angleterre, 
qui  passait  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Dona 
Isabelle  ne  put  résister  à  la  curiosité  de  juger  par 
elle-même  si  la  beauté  de  la  comtesse  de  Savoie  était 
aussi  parfaite  qu'on  le  publiait.  Elle  s'informa  des 
moyens  de  la  voir;  on  lui  apprit  que  cette  princesse 
allait  tous  les  jours  se  promener  sur  les  bords  du  Pô- 
Dona  Isabelle  se   plaça    sur   son    chemin  ,  à  l'heure 
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qu'on  lui  avait  dit  qu'elle  devait  passer;  elle  n'y  fut 
pas  long -temps    sans   la   voir    paraître    suivie   d'une 
cour  pompeuse  et  galante.  Le  hasard  favorisa  le  dcsir 
de  dona  Isabelle  ;  la  comtesse  s'arrêta  ,  pour  donner 
quelque  ordre,  précisément  vis-à-vis  d'elle,  et  lui  donna 
le  temps  de  la  considérer.  Quelque  prévenue  que  fût 
dona  Isabelle  de  la  beauté  de  la  comtesse,  elle  en  fut 
si  frappée  qu'elle   ne   put  s'empêcher   de  s'écrier  en 
langage  espagnol  :  Qu'elle  est  belle  !  si  le  ciel  eût  per- 
mis que  mon  frère  et  cette  princesse  eussent  été  unis, 
ils   auraient   fait   l'admiration    de  toute   la    terre.   La 
comtesse  entendait  l'espagnol  ;  on  est   toujours    flatté 
d'être  admiré,  quelque  accoutumé  que  l'on  soit  à  l'être  : 
la  comtesse  regarda  avec  attention  celle  qui  venait  de 
tenir  ce  discours  ;  elle    lui   trouva    tant  de  beauté  et 
un  air  si  noble  dans  son  habit  de  pèlerine,  qu'elle  ne 
douta  pas  qu'elle  ne  fût  une  personne  d'une  condition 
relevée.  Ce  qui  contribua  encore  à  l'affermir  dans  cette 
idée  ,  c'est  qu'elle   remarqua  que  la    suite  nombreuse 
de  pèlerins   et   de   pèlerines    qui    accompagnait  dona 
Isabelle  semblait  se  tenir  éloignée  d'elle  avec  une  sorte 
de  respect.  Elle  continua  cependant  de  marcher;  mais 
elle  ordonna   qu'on   suivît  cette  étrangère,  qu'on  lui 
dît  de  sa  part  qu'elle  voulait  lui  parler,  et  qu'elle  l'at- 
tendît dans  son  palais  au  retour  de  la  promenade.  Cet 
ordre  fut  exécuté  :  dona  Isabelle  crut   ne   devoir  pas 
refuser  la  comtesse  ;  elle  consentit  à  ce  qu'elle  exigeait 
d'elle ,  et  elle  se  laissa  conduire  au  palais. 

Cependant  la  comtesse ,  l'esprit  occupé  de  la  pèlerine 
et  de  son  discours ,  avait  une  sorte  de  curiosité  in- 
quiète qui  ne  lui  permit  pas  de  goûter   le  plaisir  de 
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la  promenade  :  elle  la  finit  de  meilleure  heure  qu'elle 
n'a\ait   accoutumé.   Elle  trouva  en  arrivant  dona  Isa- 
belle dans   son    ap|)artomcnt;  et,  voulant    lui    parler 
sans  témoins ,  elle  lui  fit  dire  de  la   suivre    dans  son 
cabinet.  Dès  qu'elle  y  fi.it  entrée,  la  comtesse  la  traita 
avec  beaucoup  de  bonté  ;  elle  lui   fit   plusieurs   ques- 
tions en  espagnol;  dona  Isabelle  y  répondit  avec  tant 
d'esprit  et   de  politesse  que  la  comtesse  fut  presque 
convaincue  cju'elle  était  fijrt  au  -  dessus  de  ce  qu'elle 
voulait  paraître.  Elle  lui   laissa  voir  ses  soupçons ,  et 
elle  la  pria  avec  tant  d'instance  de  ne  se  point  cacher 
à  elle ,  que  dona  Isabelle ,  malgré  la  répugnance  qu'elle 
avait  de  se  faire  connaître  ,   se  rendit  aux  manières 
flatteuses  et  engageantes  de  la  comtesse;  elle  lui  apprit 
sa  naissance  et  le  sujet  de  son  voyage.    Après  les  pre- 
miers compliments,  la  comtesse,  regardant  dona  Isa- 
belle, avec  un  souris  charmant:  A  en  juger,  madame, 
lui  dit -elle,  par  le  voyage  que  vous   faites  et  par  le 
discours  que  vous  avez  tenu  quand  j'ai  passé  auprès 
de  vous ,  il  faut  convenir  que  jamais   sœur    n'a  aimé 
un  frère  si  tendrement  que  vous  aimez  Mendoce.  Dona 
Isabelle  fut  d'abord  un  peu  embarrassée  de  ce  que  son 
discours  avait  été  entendu  ;  elle  se  remit  cependant, 
et  elle  répondit  à  la  comtesse  qu'il  était  vrai  que  son 
voyage  marquait  sa   tendresse   pour   son    frère;  mais 
qu'à  l'égard  de  ce   qu'elle  avait  dit   d'avantageux   de 
lui  dans  une  langue  qu'elle  croyait  être  ignorée  d'elle, 
l'amitié  n'y  avait  nulle  part.  Je  n'ai  parlé  de  lui,  con- 
tmua-t-elle,  que  comme  les   personnes   les  plus  indif- 
férentes qui  le  connaissent  en  parlent ,  et  j'ose  même 
vous  assurer,  ajouta-t-elle,  qu'il  passe  dans  toutes  les 
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Espagnes  pour  ce  qu'on  y  a  jamais  vu  de  plus  accom- 
pli. Mais,  madame,  dit  dona  Isabelle,  en  tirant  de  sa 
poche  une  boîte  qu'elle  présenta  à  la  comtesse ,  si  vous 
daignez  jeter  les  yeux  sur  le  portrait  que  renferme 
cette  boîte,  vous  jugerez  vous-même  si  j'ai  eu  tort 
de  vanter  la  beauté  de  mon  frère.  La  comtesse  prit  la 
boîte  avec  vivacité,  elle  considéra  le  portrait  avec  un 
trouble  et  une  agitation  qu'elle  n'avait  jamais  sentis  : 
elle  se  serait  oubliée  en  le  regardant,  si  l'arrivée  du 
comte  n'eiit  interrompu  le  plaisir  qu  elle  goûtait  à  le 
considérer.  La  vue  de  son  mari,  dans  ce  moment,  la 
fît  rougir;  elle  craignit,  sans  savoir  pourquoi  ,  qu'il 
ne  vît  le  portrait;  elle  referma  promptement  la  boîte; 
et ,  par  un  mouvement  dont  elle  ne  fut  pas  la  maî- 
tresse ,  au  lieu  de  la  rendre  à  dona  Isabelle ,  elle  la 
garda ,  et ,  s'avançant  au-devant  du  comte  avec  cet  air 
gracieux  qui  accompagnait  toutes  ses  actions,  elle  lui 
présenta  dona  Isabelle  de  Mendoce ,  et  elle  lui  expli- 
qua les  raisons  qui  la  faisaient  voyager  en  habit  de 
pèlerine. 

Le  comte,  après  avoir  rendu  à  dona  Isabelle  tout 
ce  qu'il  crut  devoir  à  une  personne  d'une  naissance  si 
illustre,  sur  ce  que  la  comtesse  lui  fit  entendre  que 
cette  princesse  ne  voulait  point  paraître  en  public  , 
sortit  pour  ne  les  pas  contraindre.  Dona  Isabelle  et 
la  comtesse  passèrent  le  reste  de  la  journée  ensemble  : 
Mendoce  fut  presque  toujours  le  sujet  de  la  conversa- 
tion. La  comtesse  pressa  inutilement  dona  Isabelle  de 
faire  quelque  séjour  à  Turin;  tout  ce  qu'elle  put  ob- 
tenir d'elle ,  ce  fut  d'y  repasser  à  son  retour  de  Rome. 
Pour  m'assurer  de  la  promesse   que  vous  me  faites  , 
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madame,  lui  dit  la  comtesse  d'un  air  enjoué ,  je  gar- 
derai le  portrait  de  ce  frère  qui  vous  est  si  cher, 
comme  un  gage  assuré  de  votre  retour.  Dona  Isabelle 
parut  un  peu  embarrassée;  elle  eut  envie  de  presser 
la  comtesse  de  lui  rendre  ce  portrait;  mais,  croyant 
qu'un  refus,  en  cette  occasion,  paraîtrait  bizarre  à 
cette  princesse,  et  pourrait  lui  faire  penser  qu'elle  ré- 
pondait mal  à  cette  marque  de  son  amitié  :  Je  ne  sais, 
madame,  lui  répondit- elle,  si  je  fais  bien  d'avoir  la 
complaisance  de  vous  laisser  ce  prétendu  gage;  mais 
je  sais  bien  que,  si  mon  frère  savait  que  j'eusse  montré 
un  portrait  de  lui ,  il  m'en  saurait  mauvais  gré.  Ce  dis- 
cours inspira  de  la  curiosité  à  la  comtesse;  elle  pressa 
dona  Isabelle  de  lui  dire  les  raisons  qui  pourraient  le 
faire  trouver  mauvais  à  Mendoce.  Aurait  -  il  quelque 
maîtresse  jalouse  d'une  sœur ,  madame ,  dit  la  com- 
tesse ?  Dona  Isabelle  sourit;  et,  après  avoir  dit  à  la 
comtesse  que  son  frère  jusque  alors  avait  vécu  dans  une 
parfaite  indifférence:  Je  vois  bien,  ajouta-t-elle,  qu'il 
faut  que  je  vous  apprenne  une  particularité  qui  vous 
fera  peut-être  trouver  un  peu  trop  de  faiblesse  à  Men- 
doce. On  lui  a  prédit  qu'un  portrait  de  lui  causerait 
quelque  jour  de  grands  troubles  dans  sa  vie;  il  a  tou- 
jours refusé  de  se  faire  peindre;  mais  moi,  qui  ajoute 
peu  de  foi  «à  ces  sortes  de  prédictions ,  j'ai  fait  faire 
son  portrait,  sans  qu'il  l'ait  su.  Je  vous  le  laisse  ce- 
pendant sans  crainte  ;  je  serais  môme  charmée  qu'il 
vous  parût  assez  aimable  pour  le  garder  toujours. 
Après  ce  discours ,  elle  prit  congé  de  la  comtesse  ;  et , 
le  lendemain,  elle  partit  fort  matin  pour  continuer 
son  voyage. 

iv.  i3 
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Après  son  départ,  la  comtesse  se  trouva  dans  une  es- 
pèce de  tristesse  et  de  langueur  dont  elle  ne  pouvait  assez 
s'étonner  elle-même.  L'idée  de  Mendoce  se  présentait 
incessamment  à  son  esprit;  tout  ce  que  dona  Isabelle 
lui  avait  dit  de  lui,  soutenu   par  les  charmes  qu'elle 
trouvait  dans  son  portrait,  lui  ôtait  le  repos  et  inter- 
rompait son  sommeil.  Elle  ne  pouvait  comprendre  la 
singularité  de  ses  sentiments  :  elle  se  sentait  du  goût 
pour  un  homme  quelle  n'avait  jamais  vu,  que,  selon 
toutes  les  apparences,  elle  ne  verrait  jamais;  sa  vertu 
était  alarmée  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur 
et  dans  son  esprit.  Ses  pensées,  qui  jusque  alors  avaient 
été  si  innocentes,  lui  paraissaient  criminelles;  et  ce- 
pendant, malgré  tout  ce  qu'elle  se  disait  à  elle-même, 
elle  se  sentait  entraînée  par   un  penchant  dont  elle 
n'était  pas  la  maîtresse.  Il  est  si  naturel  d'avoir  envie 
de  parler  à  quelqu'un  de  ce  qui  nous  occupe ,  que  la 
comtesse  ne  put  s'empêcher  de  faire  confidence  de  la 
situation  où  elle  se    trouvait  à  Emilie ,  une  fille  qui 
était  à  elle,  et  la  seule  Anglaise  qui  leût  suivie  en  Sa- 
voie. Emilie  avait  de  l'esprit  et  un  grand  attachement 
pour  la  comtesse;  elle  fut  touchée  de  Tétat  oîi  elle  la 
voyait;  elle  n'oublia  rien  pour  rendre  le  calme  à  son 
cœur  et  à  son  esprit,  et  pour  adoucir  ses  peines,  en 
lui   faisant  envisager  qu'elle  s'alarmait  trop  aisément. 
Il  y  a  plus  de  curiosité  que  d  amour,  madame,  disait- 
elle  à  la  comtesse ,  dans  les  sentiments  que  vous  croyez 
avoir  pour  Mendoce  ;  l'image  charmante  que  vous  vous 
faites  de  lui  est  fondée  sur  les  discours  d'une   sœur, 
et  sur  un  portrait,  qui  le  flattent  sans  doute  également 
l'un  et  l'autre;  sa  présence  détruirait  peut-être  l'idée 
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avantageuse  que  vous  avez  de  lui.  La  comtesse  trou- 
vait de  la  raison  à  ce  que  disait  Emilie;  mais  ce  qu'elle 
sentait  dans  son  cœur  pour  Mendocc  était  trop  vif  pour 
qu'elle  pût  se  flatter  que  la  simple  curiosité  y  eût  part. 
On  ne  rend  point  raison  des  caprices  du  cœur;  l'exemple 
de  la  comtesse  n'est  pas  le  seul  qui  nous  ait  prouvé  la 
bizarrerie  de  ses  sentiments.  Depuis  que  cette  prin- 
cesse avait  confié  les  siens  à  Emilie,  elle  ne  goûtait 
plus  d'autre  plaisir  que  celui  d'être  en  particulier  avec 
elle;  tous  les  divertissements  qui  jusque  alors  l'avaient 
amusée ,  lui  devinrent  ennuyeux.  Elle  voulait  oublier 
Mendoce;  et ,  cependant,  elle  en  parlait  toujours.  I^e 
temps,  qui  d'ordinaire  adoucit  les  plus  grands  maux, 
ne  prit  rien  sur  ceux  de  la  comtesse;  et  elle  était  plus 
agitée  que  jamais,  lorsque  dona  Isabelle,  comme  elle 
l'avait  promis,  revint  à  Turin.  La  comtesse  fut  ravie  de 
la  revoir,  parce  qu'elle  était  sœur  de  Mendoce  ;  elle  fut 
tentée  de  lui  en  rendre  le  portrait;  mais  elle  n'en  eut 
pas  la  force. 

Dona  Isabelle,  pendant  quelques  jours  qu'elle  passa 
à  Turin,  prit  beaucoup  d'amitié  pour  la  comtesse;  elle 
ne  s'en  sépara  qu'avec  peine;  et  cette  princesse,  de  son 
côté,  eut  un  véritable  chagrin  de  la  voir  partir.  L'envie 
de  lui  plaire  avait  suspendu  la  violence  de  ses  com- 
bats secrets;  elle  se  faisait  un  plaisir  délicat  de  penser 
que  cette  princesse  dirait  à  son  frère  qu'elle  était  ai- 
mable; mais,  après  son  départ,  elle  retomba  dans  ses 
rêveries  ordinaires.  Comme  elle  était  naturellement 
gaie ,  ce  changement  d'humeur  fit  impression  sur  son 
tempérament;  elle  tomba  dangereusement  malade:  le 
comte ,  qui  avait  pour  elle  une  véritable  passion ,  était 
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dans  une  affliction  extrême;  il  ne  la  quittait  point.  La 
comtesse,  qui  naturellement  aimait  son  devoir,  était 
touchée  de  la  tendresse  qu'il  lui  témoignait;  elle  se 
reprochait  ce  qu'elle  en  ressentait  pour  un  autre,  et 
les  reproches  secrets  qu'elle  se  faisait  augmentaient 
encore  sa  maladie.  Cependant  sa  grande  jeunesse  sur- 
monta la  violence  de  son  mal;  on  ne  craignit  plus  pour 
sa  vie  ;  mais  il  lui  resta  une  langueur  contre  laquelle 
tout  l'art  des  médecins  fut  inutile. 

En  ce  temps-là ,  il  y  avait  auprès  des  états  de  Men- 
doce,  une  fontaine  célèhre,  qui  avait  été  découverte 
par  le  fameux  Averroës ,  médecin  arabe ,  qui  l'avait 
mise  en  réputation;  les  eaux  s'en  sont  perdues  depuis, 
par  la  négligence  des  Espagnols  :  les  médecins  ordon- 
nèrent à  la  comtesse  d'aller  prendre  les  eaux  de  cette 
fontaine.  Elle  sut  que  ces  eaux  n'étaient  pas  éloignées 
du  séjour  de  Mendoce.  Elle  fut  d'abord  embarrassée 
sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre;  elle  craignit  de 
s'exposer  au  péril  de  voir  un  homme  pour  qui  elle 
avait  déjà  des  sentiments  trop  tendres  :  dans  cette  pen- 
sée ,  elle  fut  tentée  de  s'opposer  au  voyage  qu'on  lui 
proposait;  mais  l'espérance  de  voir  Mendoce  était  trop 
flatteuse  pour  ne  pas  détruire  des  réflexions  si  pru- 
dentes. Cette  joie  douce  que  l'amour  seul  peut  mettre 
dans  le  cœur  s'empara  du  sien  ;  ses  scrupules  s'éva- 
nouirent, et  elle  ne  fut  plus  occupée  que  de  la  crainte 
que  sa  santé  ne  fût  rétablie  avant  son  départ.  Le  comte, 
persuadé  que  la  guérison  de  la  comtesse  dépendait  des 
eaux  qu'on  lui  avait  ordonnées ,  quelque  répugnance 
qu'il  eût  à  se  séparer  d'elle,  pressa  son  départ;  il  lui 
donna   un  équipage  superbe,  et  la  fit  accompagner 
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d'une  suite  digne  d'une  grande  princesse.  L'espérance 
était  un  plaisir  si  nouveau  pour  la  comtesse,  qu'elle 
en  goûtait  toute  la  douceur.  Rien  ne  contribue  tant 
au  rétablissement  de  la  santé,  que  la  satisfaction  de 
l'esprit  et  du  cœur;  à  mesure  que  la  comtesse  appro- 
chait des  états  de  Mendoce,  ses  charmes  reprenaient 
tout  leur  éclat  ;  elle  se  flattait  que  ,  puisque  le  hasard  , 
contre  toute  apparence,  la  conduisait  si  près  de  lui, 
le  même  hasard  lui  fournirait  une  occasion  de  le  voir. 
Em.ilie  ,  complaisante  comme  le  sont  d'ordinaire  la 
plupart  des  favorites,  qui  saisissent  les  occasions  de 
plaire  en  applaudissant  aux  faiblesses  des  personnes 
dont  elles  ont  la  confiance,  confirmait  la  comtesse  dans 
une  idée  qui  lui  était  si  agréable.  Cette  princesse  ne 
fut  pas  trompée  dans  son  attente.  Quoiqu'il  y  eût  long- 
temps que  dona  Isabelle  fût  partie  de  Turin,  comme 
elle  faisait  de  très-petites  journées,  la  comtesse  la  joi- 
gnit à  l'entrée  des  états  de  Mendoce.  Ces  deux  prin- 
cesses furent  charmées  de  se  revoir.  Dona  Isabelle  ne 
pouvait  comprendre  par  quelle  aventure  la  comtesse 
était  en  Espagne;  elle  lui  en  témoigna  son  étonnement: 
la  comtesse  lui  dit  en  rougissant,  qu'on  lui  avait  or- 
domié  les  eaux  de  la  fontaine  d'Averroës,  poiu'  le  ré- 
tablissement de  sa  santé.  Vous  êtes  si  belle,  madame, 
lui  répondit  dona  Isabelle,  en  la  regardant  avec  admi- 
ration ,  que  je  vous  avouerai  que,  malgré  l'inquiétude 
que  me  donneraient  les  moindres  de  vos  maux,  je  ne 
puis  m'alarmer  de  ceux  dont  vous  vous  plaignez;  ils 
ne  me  paraissent  pas  assez  considérables  pour  troubler 
la  joie  que  j'ai  de  vous  voir ,  et  de  penser  que  vous  vien- 
drez passer  quelques  jours,  avec  moi,  à  Carthagène; 
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car  j'ose  me  flatter  que,  puisque  mon  bonheur  vous 
en  a  conduite  si  près,  vous  ne  me  refuserez  pas  cette 
marque  de  l'honneur  de  votre  amitié.  Le  premier  mou- 
vement de  la  comtesse  fut  d'abord  d'être  charmée  d'une 
proposition  qui  flattait  si  fort  son  goût;  mais  la  ré- 
flexion qu'elle  fit,  combien  elle  manquerait  à  ce  qu'elle 
devait  au  comte  de  Savoie ,  et  à  ce  qu'elle  se  devait 
à  elle-même,  en  faisant  la  démarche  d'aller  chez  un 
prince  pour  qui  elle  se  sentait  une  inclination  violente, 
la  faisait  balancer  sur  la  réponse  qu'elle  ferait.  Dona 
Isabelle ,  qui  s'aperçut  de  son  irrésolution ,  et  qui  était 
bien  éloignée  d'en  pénétrer  la  cause ,  redoubla  ses 
prières  avec  tant  d'instance,  que  la  comtesse,  entraî- 
née d'ailleurs  par  son  penchant ,  n'eut  pas  la  force  de 
lui  résister;  elle  consentit  à  aller  à  Carthagène. 

Comme  le  vœu  de  dona  Isabelle  était  fini  du  mo- 
ment qu'elle  était  entrée  sur  les  états  de  Mendoce, 
elle  ne  fit  point  de  difficulté  de  monter  dans  le  char 
de  la  comtesse  pour  se  rendre  à  Carthagène.  A  peine 
y  fut-elle  placée,  qu'elle  vit  paraître  un  grand  nombre 
de  cavaliers  :  elle  crut  reconnaître  son  frère  qui  mar- 
chait à  leur  tête;  elle  ne  se  trompait  pas.  Comme 
elle  lui  avait  fait  savoir  le  jour  de  son  arrivée ,  il 
venait,  par  son  empressement,  lui  marquer  la  joie 
qu'il  avait  de  la  voir  de  retour  d'un  voyage  qui  était 
une  preuve  si  extraordinaire  et  si  sensible  de  son  amitié 
pour  lui.  Mendoce  aperçut  de  loin  un  char,  et  ce  char 
lui  parut  si  magnifique,  qu'il  ne  put  imaginer  ce  que 
ce  pouvait  être;  il  s'avança  lui-même  pour  le  savoir; 
il  reconnut  sa  sœur;  il  descendit  de  cheval  pour  l'em- 
brasser; elle  se  hâta   de  lui  apprendre  que  c'était  la 
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comtesse  de  Savoie  avec  qui  elle  était.  Mendoce,  suivi 
dune  biillanle  jeunesse,  était,  ce  jour-là,  plus  paré 
et  plus  charmant  qu'il  n'avait  jamais  été;  il  fut  si  sur- 
pris de  la  beauté  de  la  comtesse,  que,  lorsqu'il  s'avança 
pour  la  saluer,  il  ne  put  s'empêcher  de  donner  des 
marques  de  son  achniration.  Cette  princesse  était  agitée 
de  tant  de  mouvements  différents,  (|u  il  est  impossible 
de  les  représenter  ;  la  joie  et  la  crainte  étaient  peintes 
en  même  temps  dans  ses  yeux;  ils  jetaient  tant  de  feu, 
et  animaient  son  visage  de  couleurs  si  vives,  qu'il  était 
impossible  que  Mendoce  en  pût  soutenir  l'éclat.  Dona 
Isabelle,  empressée  à  faire  les  honneurs  des  états  de 
Mendoce  à  la  comtesse,  dit  à  son  frère  que  cette 
princesse,  après  un  assez  grand  voyage,  devait  avoir 
besoin  de  repos,  qu'il  fallait  aller  à  Cartbagène.  Le 
char  des  princesses  continua  de  marcher ,  et  Mendoce 
remonta  à  cheval  pour  les  accompagner.  La  vue  de 
la  comtesse  lui  avait  cause  un  trouble  et  une  agita- 
tion dont  il  ne  démêlait  pas  encore  bien  la  cause.  En 
arrivant  à  Cartbagène,  il  lui  donna  la  main,  pour  la 
conduire  dans  un  appartement  orné  de  tout  ce  que 
l'univers  peut  avoir  de  plus  rare.  Dona  Isabelle  et  lui, 
jugèrent  à  propos  de  la  laisser  en  liberté.  Dès  qu'ils 
furent  sortis,  la  comtesse  congédia  tous  ceux  de  sa 
suite;  elle  ne  retint  auprès  d'elle  que  la  seule  Emilie. 
Qu'ai-je  fait,  ma  chère  Emilie,  dit-elle,  en  m'exposant 
à  voir  Mendoce  ?  sa  vue  n'a  que  tro[)  déterminé  mes 
sentiments;  il  ne  m'est  plus  permis  de  douter  de  ma 
passion;  mais  quelque  empire  qu'elle  prenne  sur  mon 
cœur,  ma  vertu  sera  la  plus  forte;  je  prévois  l'abyme 
des  maux  où  je  me  suis  plongée  par  mon  imprudence; 
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le  goût  que  j'avais  pour  Mendoce,  avant  que  de  l'avoir 
vu ,  n'était  pas  assez  fort  pour  n'être  pas  détruit  par 
le  temps  et  par  la  raison  :  pourquoi  suis-je  venue  si 
loin  chercher  inbn  malheur!  Car  enfin ,  je  sens  bien 
que  ma  passion  est  présentement  trop  forte  pour  pou- 
voir espérer  quele  temps  et  la  raison  puissent  l'éteindre; 
je  la  cacherai  éternellement;  plût  au  ciel  que  je  pusse 
me  la  cacher  à  moi-même! 

Emilie  s'aperçut  qu'il  tombait  quelques  larmes  des 
yeux  de  la  comtesse  ;  Hé!  madame,  lui  dit-elle,  pour- 
quoi cherchez -vous  à  vous  tourmenter  vous-même? 
Trop  de  scrupule  et  de  recherche  de  votre  cœur  vous 
font  trouver  en  vous  ce  qui  n'y  est  pas.  Le  moyen  le 
plus  sûr  d'effacer  de  votre  esprit  l'impression  que 
Mendoce  y  pourrait  avoir  faite ,  c'est  de  n'avoir  point 
sur  vous  cette  attention  inquiète ,  plus  propre  à  aug- 
menter votre  mal  qu'à  le  guérir.  Ne  vous  faites  point 
un  crime  de  trouver  Mendoce  aimable;  vivez  avec  lui 
sans  reflexion ,  et  comme  si  vous  ne  le  craigniez  point. 
Vous  trouverez  par-là  votre  repos  et  cette  indifférence 
que  vous  croyez  avoir  perdue.  On  nous  persuade  ai- 
sément ce  qui  nous  fait  plaisir:  la  comtesse  crut  Emilie  ; 
elle  résolut  de  suivre  ses  conseils ,  et  de  ne  plus  s'af- 
fliger de  trouver  Mendoce  aimable.  Cette  résolution 
calma  ses  agitations,  et  elle  soutint,  le  reste  du  jour, 
la  vue  de  Mendoce,  avec  moins  de  trouble  et  d'em- 
barras qu'elle  ne  l'avait  imaginé;  et,  même,  sans  s'en 
apercevoir,  elle  n'oublia  rien  pour  lui  plaire.  Les  jours 
suivants  ne  furent  pas  si  tranquilles  qu'elle  l'avait 
espéré  de  ce  premier  calme.  Mendoce  était  devenu 
éperdument    amoureux   d'elle.    Tl    avait   cru    d'abord 
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n  avoir  que  de  l'admiration  pour  sa  beauté;  il  s'aperçut 
enfin  qu'il  sentait  pour  elle  une  passion  dont  toute  sa 
raison  n'était  plus  la  maîtresse.  Cette  connaissance  qu'il 
eut  de  ses  sentiments ,  l'affligea  :  il  vit  tous  les  mal- 
heurs où  il  s'allait  livrer.  Nul  espoir  ne  pouvait  le 
flatter  :  la  comtesse  était  mariée;  il  allait  dans  peu 
de  jours  en  être  séparé ,  apparemment  pour  toute  sa 
vie.  Ces  réflexions ,  bien  loin  d'affaiblir  son  amour , 
lui  donnaient  de  nouvelles  forces.  Il  s'aperçut  qu'il 
le  combattait  inutilement;  il  résolut  du  moins  de  le 
cacher  avec  soin. 

La  timidité  accompagne  toujours  les  grandes  pas- 
sions. Mendoce  appréhendait  que  la  comtesse  ne  s'aper- 
çût de  celle  qu'il  avait  pour  elle,  et  qu'elle  n'en  fût 
offensée.  N'osant  lui  parler  de  son  amour,  il  voulut 
du  moins,  par  la  diversité  des  plaisirs  et  la  magnifi- 
cence des  fêtes,  lui  en  donner  des  marques  qui  pussent 
n'être  point  soupçonnées,  et  qui  rendraient  à  cette 
princesse  le  séjour  de  Cartliagène  agréable.  Il  crut 
même  que  le  tumulte  et  la  dissipation  feraient  qu'on 
aurait  moins  d'attention  sur  lui ,  et  qu'il  pourrait  s'aban- 
donner, avec  moins  de  contrainte,  au  plaisir  de  la 
regarder.  Le  goût  et  la  magnificence  de  Mendoce  pa- 
rurent dans  les  fêtes  qu'il  donna.  Jamais  on  n'en  avait 
vues  de  si  superbes.  Il  y  paraissait  tant  de  galanterie 
mêlée  avec  la  magnificence,  qu'il  était  difficile  qu'on 
ne  s'aperçût  pas  qu'un  amant  avait  pris  soin  de  les 
ordonner.  Il  entrait  dans  tous  ces  divertissements  avec 
cet  enjouement  et  cette  satisfaction  que  donne  le  plai- 
sir d'amuser  ce  qu'on  aime.  Attentif  aux  moindres  ac- 
tions de  la  comtesse ,  il  remarqua  qu  elle  était  souvent 
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distraite  et  rêveuse,  comme  une  persomie  dont  le  cœur 
serait  prévenu  d'une  passion;  il  ne  pouvait  croire  que 
ce  fût  pour  le  comte  de  Savoie;  il  savait  qu'il  était 
d'un  âge  qui  ne  pouvait  donner  pour  lui  à  la  comtesse 
qu'une  amitié  de  devoir,  qui  ne  devait  pas  la  faire 
souffrir  de  son  absence.  Ingénieux  à  se  tourmenter  lui- 
même,  il  simagina  qu'elle  aimait  quelqu'un  en  Savoie, 
et  qu'elle  en  était  occupée  :  cette  idée  lui  parut  cruelle  ; 
il  ne  se  flattait  pas  d  être  aime  de  la  comtesse  ;  mais 
il  ne  pouvait  souffrir  qu'elle  en  aimât  un  autre.  Cette 
princesse  lexaminait  avec  les  mêmes  préventions;  elle 
attribuait  les  rêveries  et  les  inquiétudes  qu'elle  lui 
voyait,  ou  au  peu  de  plaisir  qu'il  avait  d'être  avec 
elle,  ou  à  quelque  passion  cachée  qui  n'était  pas  pour 
elle.  Quelquefois  il  lui  paraissait  qu'elle  en  était  bien 
aise ,  se  persuadant  que  ,  n'étant  point  aimée  de  lui , 
elle  retrouverait  sa  première  indifférence;  mais  elle  ne 
demeurait  pas  long- temps  dans  ce  sentiment,  et  elle 
était  pénétrée  de  douleur  de  penser  quelle  n'avait 
point  touche  son  cœur.  Quelque  confiance  qu'elle  eût 
en  Emilie,  ce  dernier  sentiment  lui  parut  si  honteux, 
qu'elle  voulut  lui  en  faire  un  mystère.  Toujours  agi- 
tée et  inquiète ,  elle  se  leva  un  jour  beaucoup  plus 
matin  qu'à  son  ordinaire;  elle  entra  sur  une  terrasse 
qui  était  de  plain-pied  à  son  appartement,  d'où  elle 
descendit  seule  dans  les  jardins  du  palais.  L'art  y 
avait  si  bien  secondé  la  nature,  que  toute  autre  que 
la  comtesse  n'aurait  pu  s'empêcher  de  les  admirer; 
mais  cette  princesse,  peu  touchée  de  leurs  beautés  , 
prit  le  chemin  d'un  petit  bois  de  myrte  qui  était  assez 
éloigné  du  palais.  Elle  s'y  promena  long-temps  en  rê- 
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vant,  sans  pouvoir  convenir  avec  elle-même  si  elle 
aurtiit  la  force  d'oublier  Mendoce,  ou  si  elle  porterait 
toute  sa  vie  dans  son  cœur  le  mortel  chagrin  d'aimer 
malgré  elle,  et  de  cacher  toujours  sa  passion  à  celui 
qui  la  causait.  Elle  n'avait  pas  un  seul  sentiment  qui 
ne  fût  combattu  par  un  autre;  enfin,  elle  vint  s'as- 
seoir dans  un  cabinet  dont  la  palissade  au  milieu  du 
bois  était  ouverte  par  trois  ou  quatre  portes  qui  don- 
naient sur  autant  d'allées;  elle  prit  le  portrait  de  Men- 
doce qu'elle  avait  toujours;  et,  sans  savoir  ce  qu'elle 
faisait,  ni  ce  qu'elle  voulait,  elle  l'ouvrit,  elle  y  atta- 
cha ses  regards,  et,  en  le  considérant,  elle  s'abyma 
dans  une  si  profonde  rêverie ,  qu'elle  ne  voyait  et 
n'entendait  plus  rien. 

Mendoce,  qui  ignorait  son  bonheur,  et  qui,  bien 
éloigné  de  se  croire  aimé  d'elle,  osait  à  peine  s'avouer 
à  lui-même  qu'il  en  était  amoureux,  avait  passé  la 
nuit  sans  dormir,  et,  avant  le  jour,  il  était  venu  dans 
ce  bois  où  était  la  comtesse.  Il  marchait  sans  dessein, 
et  le  hasard  le  conduisit  dans  une  de  ces  allées  qui 
aboutissaient  au  cabinet  où  elle  était  :  il  y  entra.  Elle 
était  tournée  de  manière  qu'il  avança  assez  près  d'elle, 
sans  en  être  aperçu,  pour  distinguer  qu'elle  tenait  un 
portrait,  qui  lui  parut  être  celui  d'un  jeune  homme. 
Il  ne  s'y  reconnut  point;  et,  quand  même  il  eiit  su 
qu'il  y  avait  dans  le  inonde  un  portrait  de  lui,  il  ne 
se  seroit  pas  imaginé  qu'il  fût  entre  les  mains  de  la 
comtesse ,  ni  qu'il  lui  donnât  cette  attention  passion- 
née qu'il  remarqua  aisément  en  elle  :  il  en  fut  si 
affligé,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  soupirer  assez  haut 
pour  interrompre  sa  rêverie.  Elle  tourna  la  tête;  elle 
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vit  Mendoce  :  la  honte  et  Tembarras  d'être  surprise 
par  lui ,  en  regardant  son  portrait ,  la  firent  roU^jir. 
En  se  levant  avec  précipitation,  elle  ferma  la  boite  et 
la  mit  dans  sa  poche;  et,  aussi  tremblante  que  si  elle 
eût  été  surprise  par  le  comte  de  Savoie  dans  une  rê- 
verie si  offensante  pour  lui ,  elle  regarda  Mendoce 
sans  avoir  la  force  de  lui  parler.  Il  avait  dans  les  yeux 
et  sur  son  visage  tant  de  trouble  et  tant  de  marques 
d'une  agitation  violente,  que  la  comtesse  ne  savait  que 
penser  de  Tétat  où  elle  le  voyait.  Ah!  madame,  lui 
dit-il,  puis -je  vivre  après  ce  que  je  viens  de  voir? 
Hé  quoi!  Mendoce,  dit  la  comtesse  tout  interdite, 
qu'avez-vous  donc  vu  qui  vous  cause  tant  d'étonne- 
ment?  Un  portrait,  madame,  reprit -il  brusquement, 
un  portrait  entre  vos  mains,  et  qui  vous  occupe  au 
point  que  j'ai  pu  m'approcher  de  vous  et  marcher  assez 
fort ,  sans  que  vous  m'ayez  entendu.  I^a  comtesse  ras- 
surée par  ce  discours ,  qui  lui  faisait  comprendre  assez 
clairement  qu'il  ne  s'y  était  pas  reconnu,  ne  songea 
plus  qu'à  ne  lui  pas  laisser  penser  que  ce  fût  celui 
d'un  amant.  Elle  sourit  avec  un  air  de  douceur;  et, 
regardant  Mendoce  avec  plus  de  confiance  :  Croyez- 
vous,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  soit  pas  permis  à  une  femme, 
qui  est  absente  de  son  mari,  de  se  faire  un  plaisir 
d'en  considérer  quelquefois  le  portrait?  Ah!  madame, 
s'écria  Mendoce,  ce  n'est  pas  celui  du  comte  de  Savoie 
que  vous  regardiez  avec  tant  de  plaisir  et  d'attention; 
j'ai  eu  assez  de  temps  pour  remarquer  dans  ce  por- 
trait les  traits  brillants  de  la  jeunesse;  vous  cherchez 
inutilement  à  démentir  mes  yeux.  Mais,  madame,  con- 
tinua-t-il,  quel  est  donc  cet  homme  heureux  qui  a  pu 
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toucher  votre  cœur?  Est-il  digne  de   la  gloire   d'être 
aimé  de  vous  comme  vous  Tainiez  ? 

La  comtesse  trouva  Tair  dont  Mendoce  lui  parlait 
trop  hardi;  elle  en  fut  offensée;  et,  voulant  toujours 
lui  faire  croire  qu'il  se  trompait,  et  que  c'était  le  por- 
trait de  son  mari  qu'il  avait  vu  entre  ses  mains,  elle 
prit  ce  ton  de  hauteur  et  de  fierté  si  naturel  aux  prin- 
cesses, et  qu'elles  savent  le  mieux  prendre  lorsqu'elles 
ont  le  plus  de  tort.  Mendoce,  lui  dit-elle,  vous  oubliez 
que  c'est  h  moi  que  vous  parlez  ?  Non ,  madame ,  ré- 
pliqua-t-il,  je   ne   l'oublie    point;  mais  je  n'oublierai 
jamais  que  b'est  un  autre  portrait  que  celui  du  comte 
de  Savoie  dont  vous  m'avez  paru  si  occupée.  La  com- 
tesse, d'un  ton  de  colère,  lui  demanda  de  quel  droit 
il  osait   lui  témoigner   une  curiosité   si  indiscrète.  Je 
l'avoue,  madame,   répondit-il ,  je   suis   un  téméraire, 
je  manque  au  respect  que  je  vous  dois ,  je  me  manque 
à  moi-même;  mais  ma  raison  n'a  plus  de  pouvoir  sur 
moi  :  j'ai  eu  assez  de  force  pour  vous  cacher  le  vio- 
lent amour  que  vous  avez  fait  naître  dans  mon  cœur 
dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue;  mais  je 
n'en  ai  pas  assez  pour  vous  cacher  l'affreuse  jalousie 
dont  j'ai  été  saisi  à  la  vue  de  ce  fatal  portrait  qui  met 
le  comble  à  mon  malheur.  Vous  n'auriez  jamais  su  , 
continua- 1- il,  que  Mendoce  mourait   d'amour    pour 
vous,  si  ma  malheureuse  étoile  ne  m'avait  fait  voir, 
malgré  moi ,  que  j'ai  un  rival ,  et  qu'il   est   aimé.  La 
comtesse  s'était  fait  jusque  alors  une  si  grande  violence 
pour  cacher  à  Mendoce  la  tendresse  qu'elle  avait  pour 
lui,  qu'elle  ne  put  se  faire  encore  la  cruelle  douleur 
de  lui  laisser  penser  qu'elle  en  ressentait  pour  un  aut|'e. 
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Toute  sa  raison  l'abandonna,  et,  par  un  transport 
dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtresse ,  elle  tira  de  sa  poche 
le  portrait ,  et  le  jetant  aux  pieds  de  ce  prince  :  Men- 
doce ,  lui  dit-elle ,  en  le  regardant  avec  des  yeux  où 
sa  passion  était  entièrement  déclarée,  ce  portrait  vous 
fera  connaître  lin  justice  de  vos  soupçons  :  si  vous 
n'en  croyez  pas  vos  yeux,  demandez  à  dona  Isabelle, 
si  vous  devez  en  être  jaloux.  En  achevant  ces  mots , 
elle  le  quitta  brusquement,  et  courut  pour  gagner  son 
appartement  :  elle  y  arriva  comme  une  personne  éper- 
due et  hors  d'elle-même.  Un  vif  repentir  avait  suivi 
de  près  l'aveu  qu'elle  venait  de  faire.  La  honte  de  pen- 
ser que  Mendoce  n'ignorait  plus  sa  passion ,  se  pré- 
senta à  elle  dans  toute  son  horreur;  la  mort,  dans  cet 
instant,  lui  aurait  semblé  douce;  elle  ne  pouvait  se 
pardonner  d'avoir  eu  si  peu  de  pouvoir  sur  elle;  il  lui 
parut  que  le  seul  parti  qu'elle  avait  à  prendre  pour 
se  punir  de  sa  faiblesse,  c'était  de  s'arracher  de  la  pré- 
sence de  Mendoce ,  et  de  ne  le  voir  de  sa  vie  ;  elle 
s'imagina  même  qu'en  s'imposant  une  loi  si  cruelle , 
elle  réparerait  en  quelque  façon  la  faute  qu'elle  venait 
de  faire.  Elle  s'affermit  dans  cette  résolution;  et,  re- 
gardant Emilie,  qui  était  seule  dans  sa  chambre,  et 
qui,  tout  interdite  du  nouveau  trouble  où  elle  voyait 
la  comtesse,  n'avait  encore  osé  lui  en  demander  la 
cause  :  Emilie,  lui  dit-elle,  en  versant  un  torrent  de 
larmes,  il  faut  partir  de  Carthagène ,  et  en  partir  dans 
ce  moment;  je  ne  puis  trop  tôt  quitter  un  séjour  si 
funeste  à  ma  gloire  et  à  mon  repos.  Allez,  Emilie, 
continua-t-elle  d'un  ton  absolu ,  allez  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  m'en  éloigner,  s'il  est  possible,  avant 
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que  l'on  puisse  être  informé  de  mon  dessein.  L'air  dont 
la  comtesse  parlait  ne  permit  pas  à  Emilie  de  lui  rien 
répliquer;  elle  alla  porter  ses  ordres.  Ils  furent  exécutés 
avec  tant  de  diligence,  que  cette  princesse  n'était  pas 
encore  remise  de  son  premier  trouble,  lorsqu'on  lui 
vint  dire  que  tout  était  prêt  pour  son  départ.  La  pensée 
qu'elle  ne  verrait  plus  Mendoce  la  fit  frémir,  son  cou- 
rage fut  prêt  à  l'abandonner;  mais  enfin,  sa  vertu, 
surmontant  sa  faiblesse,  lui  donna  la  force  d'exécuter 
une  résolution  si  opposée  à  ses  sentiments;  et,  sans 
s'embarrasser  de  ce  que  penserait  dona  Isabelle  d'un 
départ  si  précipité,  elle  la  fît  éveiller  pour  prendre 
congé  d'elle. 

Dona  Isabelle  s'était  aperçue  avec  cbagrin  que  son 
frère  était  amoureux  de  la  comtesse  ;  elle  crut  que  l'ab- 
sence de  cette  princesse  le  guérirait  aisément  d'une 
passion  qu'elle  ne  pouvait  approuver.  Dans  cette  pen- 
sée ,  quelque  amitié  qu'elle  eût  pour  la  comtesse ,  elle 
s'opposa  faiblement  à  son  départ  ;  elle  ne  put  cepen- 
dant s'empêcher  de  s'attendrir  et  de  verser  des  larmes 
en  lui  disant  adieu  ;  et  la  comtesse  donna  un  libre 
cours  aux  siennes,  comptant  qu'elles  seraient  attribuées 
à  son  amitié  pour  dona  Isabelle.  En  sortant  de  l'appar- 
tement de  cette  princesse,  elle  monta  dans  son  char. 
Elle  fut  surprise  de  ce  que  Mendoce  ne  paraissait  point  : 
mais  elle  n'en  fut  pas  fâchée  ;  sa  vue  dans  ce  moment 
aurait  encore  aigri  sa  douleur.  Après  avoir  prié  qu'on 
lui  dît  qu'elle  lui  avait  caché  son  départ  pour  lui  épar- 
gner l'embarras  qui  accompagne  ordinairement  les 
adieux,  elle  prit  la  route  de  la  fontaine  d'Averroës. 
Mendoce,  qui  n'avait  garde  de  s'imaginer  le  malheur 


208  HISTOlRr. 

dont  il   était  menacé,    se  croyait,  dans   cet  instant, 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux.  Quelque  peu   de 
penchant  quil  eût  à  se  flatter,  les  paroles  de  la  com- 
tesse ,  l'air  dont  elle  l'avait  regardé  en  les  prononçant , 
et  la  parfaite  ressemblance  que ,  malgré  son  trouble  et 
sa  prévention ,  il  s'était  trouvé  avec  le  portrait ,  ne  lui 
laissaient  aucun  doute  qu'il  ne  fiit  aimé  d'elle.  Il  re- 
passait dans  son  esprit  toutes  les  actions  de  cette  prin- 
cesse, qui  lui   avaient  causé  tant  d'inquiétude   et   de 
jalousie.  Trouver  des  marques  de   tendresse  pour  lui 
dans  toutes  celles  qu'il  avait  jugées  être  pour  un  autre, 
c'était  un  excès  de  bonheur  qui  lui  faisait  goûter  en 
un  moment  tous  les  plaisirs  que  les  autres  amans  ne 
goûtent  qu'interrompus  et  séparés.  S'il  avait  suivi  ses 
mouvements,  il  aurait  couru  se  jeter  aux  pieds  de  la 
comtesse,  pour  lui  faire  connaître,  par  les  transports 
de  sa  joie,   l'excès   de   son    amour;   mais   la   crainte 
qu'une  visite  faite  si  matin  ne   parût  extraordinaire 
à  ceux  qui  accompagnaient  cette  princesse,  et  ne  leur 
donnât  lieu  de  soupçonner  ce  qu'il  était  si  important 
de  leur  cacher,  le  fit  résoudre  d'attendre  que  la  jour- 
née lui  fournît  une  occasion  de  lui  parler  sans  témoins. 
Il  n'avait  guère  moins  d'impatience  de  parler  à  sa 
sœur ,  et  de  lui  demander  l'explication  du  portrait.  Dès 
qu'il  crut  qu'on  pourrait  la  voir ,  il  se  rendit  chez   elle. 
Il  entra  dans  son  appartement  par  une  porte  qui  don- 
nait sur  une  orangerie.  Comme  il  la  trouva  seule  dans 
son  cabinet ,  il  lui  montra  d'abord  le  portrait ,  et  il  lui  de- 
manda si  elle  connaissait  celui  pour  qui  il  avait  été  fait. 
Dona  Isabelle  fut  d'abord  un  peu  interdite  à  cette  ques- 
tion ;  mais  sa  sincérité  naturelle  ne  lui  permit  pas  de 
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déguiser  la  vérité.  Elle  pria  son  frère  de  lui  pardon- 
ner, si,  contre  son  intention,  elle  l'avait  fait  peindre. 
Elle  lui  conta  ensuite  la  manière  dont  la  comtesse 
avait  gardé  ce  portrait.  Je  ne  puis  m'empêcher,  con- 
tinua dona  Isabelle,  de  blâmer  cette  princesse;  après 
ce  que  je  lui  avais  dit  sur  ce  portrait,  c'est  une  im- 
prudence à  elle  de  l'avoir,  en  paitant,  remis  entre 
vos  mains.  Quoi!  ma  sœur,  s'écria  Mendoce,  la  com- 
tesse n'est  plus  ici?  Dona  Isabelle  lui  témoigna  la  sur- 
prise où  elle  était  de  ce  qu'il  ignorait  son  départ. 

Mendoce,  accablé  par  une  nouvelle  si  affligeante 
pour  lui ,  ne  fut  pas  maître  de  sa  douleur  et  de  n'en 
laisser  voir  toute  la  violence  h  sa  sœur.  D'abord  il 
voulut  courir  sur  les  pas  de  la  comtesse;  mais  dona 
Isabelle  sut  si  bien  lui  représenter  le  tort  qu'un  em- 
pressement si  marqué  ferait  à  cette  princesse,  qu'elle 
arrêta  ce  premier  transport.  Il  demeura  le  reste  du 
jour  dans  un  état  difficile  à  exprimer.  Il  se  plaignait 
à  dom  Ramir,  celui  qui  avait  toute  sa  confiance,  de 
son  malheur  et  de  la  cruauté  de  la  comtesse,  qui  ne 
lui  avait  fait  goûter  le  plaisir  de  se  croire  aimé ,  que  pour 
augmenter  son  amour,  et  lui  faire  ressentir  plus  vive- 
ment le  malheur  de  la  perdre.  Mais  pourquoi  la  perdre, 
dom  Ramir,  reprenait-il?  N'ai-je  pas  tort  de  m'afïliger 
avec  tant  d'excès  ?  La  comtesse  doit  passer  trois  semaines 
ou  un  mois  aux  eaux.  Il  ne  m'est  pas  défendu  de  la  suivre; 
j'irai  la  trouver;  elle  sera  touchée  du  respect  qui  ac- 
compagne ma  passion  ;  je  l'accoutumerai  à  la  souffrir, 
et  à  ne  plus  se  faire  un  scrupule  de  me  laisser  voir 
qu'elle  y  est  sensible;  enfin,  puisque  je  suis  aimé  d'elle, 
je  ne  suis  pas  entièrement  malheureux.  . 

7^  i4 
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Cette  réflexion  adoucit  sa  douleur  :  cependant 
quelque  impatience  qu'il  eût  de  voir  la  comtesse,  il  se 
détermina  à  soutenir  encore  quelques  jours  d'absence, 
plutôt  que  de  prendre  le  hasard  de  faire  soupçonner 
son  amour  à  d'autres  qu'à  cette  princesse;  mais,  en 
faisant  cet  effort  sur  lui-même ,  il  imagina  une  sorte 
de  satisfaction  à  s'approcher  du  séjour  qu'elle  habitait. 

Dom  Ramir  avait  une  assez  jolie  maison  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  la  fontaine  d'Averroës;  Mendoce  par- 
tit pour  s'y  rendre,  sans  avertir  sa  sœur.  Il  sut  eu 
arrivant  à  cette  maison ,  que  le  comte  de  Savoie  était 
venu  trouver  la  comtesse  aux  eaux  :  ce  contre-temps, 
qui  dérangeait  ses  projets,  le  mit  au  désespon-;  il  ju- 
geait, avec  raison,  qu'après  le  séjour  que  cette  prin- 
cesse avait  fait  à  Carthagène ,  ce  serait  une  imprudence 
dangereuse  pour  elle,  de  laisser  voir  à  un  mari,  qui 
passait  pour  l'homme  du  monde  le  plus  jaloux,  tant 
de  vivacité  à  la  suivre. 

Les  difficultés  irritent  les  désirs  :  Mendoce  sentait 
augmenter  celui  de  voir  la  comtesse,  par  ce  nouvel 
obstacle  qui  s'v  opposait.  Il  ne  savait  quel  parti  prendre; 
enfin ,  il  prit  celui  de  lui  écrire  tout  ce  qu'une  pas- 
sion violente  et  animée  par  la  certitude  d'être  aimé, 
peut  inspirer  de  plus  tendre  et  de  plus  capable  de  per- 
suader cette  princesse  de  lui  accorder  un  entretien  d'où 
dépendait  le  bonheur  de  sa  vie.  11  connaissait  l'esprit 
et  l'adresse  de  dom  Ramir;  il  lui  confia  sa  lettre,  pour 
la  rendre  en  secret  à  la  comtesse. 

Dom  Ramir  avait  lié  une  assez  grande  amitié  avec 
Emilie;  il  savait  que  la  comtesse  ne  lui  cachait  rien; 
il  jugea  à  propos  de  la  prier  de  lui  rendre  la  lettre  dont 
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il  était  chargé.  Emilie  eut  d'abord  de  la  peine  à  s'y  ré- 
soudre; mais  dom  Ramir  lui  dépeignit  le  désespoir  de 
Mendoce  avec  des  couleurs  si  vives,  qu'elle  se  rendit 
à  ses  instantes  prières.  Dès  le  même  soir,  elle  donna 
la  lettre  à  la  comtesse,  sans  lui  dire  de  qui  elle  était. 
Cette  princesse,  depuis  quelle  était  partie  de  Cartha- 
gène,  par  un  véritable  retour  sur  elle-même,  n'avait 
été  occupée  qu'à  combattre  sa  passion.  La  présence  de 
son  mari,  le  tendre  attachement  qu'il  avait  pour  elle, 
sa  propre  gloire,  tout  l'affermissait  dans  le  dessein  de 
réparer  à  l'avenir  par  sa  conduite  les  fautes  qu'un  pen- 
chant trop  violent  lui  avait  fait  commettre.  Elle  était 
pénétrée  de  ces  sentiments,  lorsqu'elle  reçut  la  lettre 
de  Mendoce  ;  elle  ne  put  la  lire  sans  beaucoup  d'émo- 
tion, et  sa  passion  dans  ce  moment  se  fit  sentir  dans 
toute  sa  violence  ;  mais  la  résolution  qu'elle  avait  prise 
de  ne  jamais  voir  Mendoce  n'en  fut  point  ébranlée  ; 
elle  ordonna  à  Emilie  de  lui  mander,  de  sa  part,  qu'elle 
regarderait   comme  une  offense   mortelle  la  moindre 
démarche  qu'il  ferait  encore  pour  la  voir  ou  pour  lui 
écrire  ;  qu'il  fallait  se  résoudre  à  une  absence  et  à  un 
silence  éternel  ;  que  cette  conduite  était  la  seule  qui 
pût  le  rendre  digne  d'avoir  touché  un  cœur  comme 
le  sien. 

Emilie  ne  s'acquitta  que  trop  facilement  d'un  ordre 
si  cruel  pour  Mendoce.  Il  pensa  expirer  de  douleur  en 
lisant  sa  lettre  ;  il  trouvait  tant  de  dureté  dans  le  pro- 
cédé de  la  comtesse,  qu'il  s'imagina  que  son  dépit  lui 
donnerait  la  force  d'obéir;  mais  son  cœur  se  révolta 
bientôt  contre  ce  premier  mouvement  :  bien  loin  de  se 
soumettre  aux  défenses  rigoureuses  qu'elle  lui  faisait, 

14. 
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il  résolut  d'aller  secrètement  lui-même  à  la  fontaine 
d'Averroës.  Il  crut  cependant  qu'il  ne  devait  rien  pré- 
cipiter, et  qu'il  devait  donner  le  temps  à  l'inclination 
que  la  comtesse  avait  pour  lui  d'agir  en  sa  faveur. 
Cette  princesse,  qui  craignit  que  Mendoce  n'exécutât 
pas  les  ordres  qu'elle  lui  avait  fait  prescrire ,  et  qui 
n'osait  plus  s'assurer  d'elle-même  après  l'épreuve  qu'elle 
avait  faite  de  sa  faiblesse,  feignit  que  les  eaux  lui  fai- 
saient mal,  et  elle  obligea  le  comte  de  Savoie  à  la  ra- 
mener à  Turin. 

Mendoce,  en  apprenant  ce  départ,  perdit  le  peu 
d'espérance  qui  lui  était  resté;  il  en  demeura  accablé: 
mais  enfin ,  malgré  sa  douleur ,  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'admirer  une  vertu  qui  le  désespérait.  Il  revint 
à  Carthagène  avec  une  affliction  et  une  tristesse  dans 
le  cœur,  qui  lui  en  rendirent  le  séjour  insupportable: 
il  ne  songea  plus  qu'à  quitter  des  lieux  où  tout  lui  re- 
traçait le  souvenir  d'une  personne  qu'il  fallait  oublier. 
Son  inclination  naturelle  le  portait  à  la  guerre;  il  ré- 
solut de  l'aller  chercher  loin  de  ses  états  :  la  fortune 
lui  fournit  une  occasion  d'exécuter  ce  dessein. 

Un  jour  que  ce  prince  était  sur  le  rivage  de  Car- 
thagène ,  il  aperçut  une  flotte  que  la  violence  de  la 
tempête  poussait  sur  cette  côte.  Il  envoya  dom  Ramir 
au  port ,  ordonner  qu'on  reçût  ceux  que  la  tempête  y 
jetait,  et  qu'on  leur  offrît  tous  les  secours  dont  ils  au- 
raient besoin.  Ils  étaient  dignes  de  l'attention  de  Men- 
doce; c'étaient  ces  fameux  Normands,  si  connus  dans 
les  anciennes  histoires  d'Italie.  ïancrède, comte  de  Hau- 
teville ,  d'une  des  premières  maisons  de  Normandie  , 
avait  douze  fils  de  deux  lits  :  comme  son  bien  regardait 
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l'aîné ,  selon  la  coutume  de  la  nation ,  les  cadets  ne 
pouvant  compter  que  sur  leur  courage  et  sur  leurs 
épées,six  de  ces  jeunes  seigneurs  prirent  la  résolution 
d'aller  au-delà  des  monts,  chercher  une  fortune  qu'ils 
ne  pouvaient  espérer  dans  leur  patrie.  Ils  surent  que 
l'empereur  de  Grèce  voulait  entreprendre  de  recouvrer 
l'ile  de  Sicile,  où  les  Sarrazins,  qui  s'en  étaient  em- 
parés, régnaient  depuis  deux  cents  ans,  et  que  Ma- 
niasse était  chargé  de  cette  expédition.  La  conquête 
de  la  Sicile  leur  parut  propre  à  commencer  leurs  pre- 
miers exploits.  Le  comte  d'Eu  ,  parent  du  duc  de  Nor- 
mandie, que  des  raisons  secrètes  engageaient  à  s'éloi- 
gner de  sa  patrie,  partit  aussi  avec  eux. 

La  flotte  où  ces  jeunes  héros  s'embarquèrent  pour 
aller  trouver  Maniasse  fut  long -temps  sans  pouvoir 
aborder  l'île  de  Sicile  ;  toujours  repoussée  par  des 
vents  contraires,  elle  fut  battue  d'une  furieuse  tempête 
qui  l'obligea  à  relâcher  dans  le  port  de  Carthagène. 
Mendoce  reçut  ces  seigneurs  avec  la  magnificence  qui 
lui  était  naturelle;  mais  rien  ne  leur  parut  si  digne 
de  leur  admiration  que  toute  la  personne  de  Mendoce  : 
elle  était  faite  pour  plaire;  ses  moindres  actions  avaient 
des  charmes  et  des  agréments  qu'on  n'a  jamais  vus 
qu'à  lui  seul;  il  avait  infiniment  d'esprit,  et  il  l'avait 
orné  de  tout  ce  qui  peut  rendre  un  prince  accompli  ; 
il  parlait  plusieurs  langues,  et  sur-tout  la  française, 
dans  laquelle  il  s'énonçait  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  facilité.  Pendant  le  séjour  que  les  Tancrède  firent 
à  Carthagène  pour  faire  radouber  leurs  vaisseaux  ,  le 
comte  d'Eu  et  Mendoce  eurent  le  temps  de  se  con- 
naître et  de  prendre  beaucoup  d'amitié  l'un  pour  l'autre. 
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Comme  ils  ne  se  contraigriaieiït  point  lorsqu'ils  étaient 
ensemble,  ils  s'aperçurent  bientôt  du  profond  cbagrin 
dont  ils  étaient  pénétrés.  Le  comte  d'Eu  fut  le  premier 
qui  témoigna  à  Mendoce  l'envie  qu  il  avait  d'en  savoir 
le  sujet.  Puis- je  me  flatter,  lui  dit -il  un  jour  qu'il 
trouva  ce  prince  encore  plus  rêveur  qu'il  n'avait  ac- 
coutumé de  l'être ,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  de 
m'apprendre  ce  qui  cause  le  trouble  dont  vous  paraissez 
agité?  Je  ne  veux  savoir  vos  peines  que  pour  les  par- 
tager; c'est  même  une  sorte  de  douceur  qui  les  dimi- 
nue, que  d'en  parler  avec  un  ami  qui  s'y  intéresse;  et 
je  suis  si  persuadé  de  cette  vérité ,  que  je  m'imagine 
un  grand  adoucissement  aux  miennes  de  pouvoir  vous 
les  confier;  je  ne  vous  cacherai  donc  point  ce  qui  m'a 
fait  quitter  une  cour  où  je  tenais  un  rang  assez  con- 
sidérable; vous  saurez,  quand  vous  le  souhaiterez,  les 
secrets  les  plus  cachés  de  ma  vie;  j'espère  le  même  re- 
tour de  votre  part. 

Mendoce,  touché  de  l'amitié  et  de  la  confiance  du 
comte  d'Eu,  et  se  trouvant  dans  ces  moments  où  le 
cœur  aime  à  s'épancher,  ne  balança  point  à  lui  ap- 
prendre son  amour  pour  la  comtesse  de  Savoie,  et  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  avec  elle.  Le  comte  d'Eu  entra  dans  les  déplaisirs 
de  Mendoce  comme  un  véritable  ami ,  et  qui  sait  par  sa 
propre  expérience  ce  qu'il  en  coiite  d'avoir  un  cœur  trop 
tendre  ;  il  promit  à  Mendoce  un  aveu  sincère  de  toutes  ses 
faiblesses.  Comme  il  était  fort  tard, ces  deux  princes  se 
séparèrent.  Le  lendemain  matin,  le  comte  d'Eu  tint  la  pa- 
role qu'il  avait  donnée;  il  se  rendit  auprès  de  Mendoce; 
il  ne  fit  pas  languir  son  impatience;  il  prit  ainsi  la  parole  : 
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HISTOIRE   DU   COMTE  D'EU. 

Les  raisons  que  j'ai  d'être  ennemi  de  Guillaume,  duc 
de  Normandie,  qui  règne  aujourd'hui,  ne  m'empêche- 
ront point  de  lui  rendre  justice,  et  de  vous  dire,  sei- 
gneur, qu'il  est  digne,  par  ses  grandes  qualités,  du 
rang  qu'il  occupe ,  et  dont  sa  naissance  illégitime  de- 
vait l'exclure.  Sa  cour  est  une  des  plus  polies  et  des 
plus  magnifiques  de  l'Europe.  Le  duc  Robert,  son  père, 
Tavait,  avant  sa  mort,  fait  reconnaître  pour  héritier 
de  ses  états  ,  au  préjudice  de  son  oncle ,  le  comte 
d'Arqué  et  d'Hiesme.  Cette  injustice  forma  des  partis 
qui  troublèrent  la  minorité  du  jeune  duc.  La  protec- 
tion que  lui  donna  Henri  F*,  roi  de  France,  dis- 
sipa tous  ces  troubles ,  et  l'affermit  dans  une  autorité 
usurpée. 

Lorsque  le  duc  Guillaume  fut  en  âge  de  gouver- 
ner par  lui-même,  il  fît  voir  tant  de  valeur  et  de 
vertu ,  qu'on  oublia  en  quelque  manière  le  défaut  de 
sa  naissance.  Le  comte  d'Arqué,  son  oncle,  avait  peine 
à  s'accoutumer  à  vivre  en  sujet  ;  mais ,  ne  se  trouvant 
pas  des  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  la  puissance 
du  duc  Guillaume,  il  fut  obligé  de  dissimuler  son 
chagrin,  et  d'attendre  quelque  occasion  favorable  pour 
faire  valoir  ses  droits.  Je  l'avais  suivi  dans  son  château 
d'Arqué,  où  il  s'était  retiré  avec  la  comtesse  sa  femme, 
et  mademoiselle  d'Hiesme  sa  fille,  qui  m'était  desti- 
née :  le  sang  et  l'amitié  unissaient  déjà  nos  maisons , 
et  cette  nouvelle  alliance  devait  en  resserrer  les  nœuds. 
Le  comte  d'Arqué  voulait  prendre  des  mesures  pour 
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faire  approuver  ce  mariage  au  duc  Guillaume ,  à  qui 
il  appréhendait  qu'il  ne  fût  suspect  :  il  jugeait  qu'il 
pourrait    s'opposer    à  l'union    de    deux    maisons    qui 
avaient  de  justes  prétentions  à  la  souveraine  puissance. 
Je  souffrais  impatiemment  cette  politique;  j'étais  pas- 
sionnément amoureux  de  mademoiselle  d'Hiesme ,  et 
j'avais  eu  le  bonheur  de  lui  inspirer  une  passion  aussi 
tendre  que  celle  que  je  ressentais  pour  elle.  Nos  sen- 
timents étaient  approuvés  :  ainsi  nous  nous  abandon- 
nions sans  contrainte  à  toute  leur  vivacité.  Le  mariage 
du  duc  Guillaume  avec  la  fille  du  comte  de  Flandre, 
iious  attira  à  la  cour  :  malgré  la  haine  que  ce  prince 
avait  pour  tous  ceux   qui  lui  appartenaient  du  côté 
du  duc  Robert,  il   crut  ne   pouvoir  se  dispenser  de 
nous  prier ,  le  comte  d'Arqué  et  moi ,  de  nous  rendre 
auprès  de  lui,  et   nous  jugeâmes  ne  devoir  ponit  le 
refuser.  J'obtins  du  comte  d'Arqué   qu'il  se  servirait 
de  cette  occasion  ^our  proposer  au  duc  Guillaume  le 
mariage  de  mademoiselle  d'Hiesme  et  de  moi.  Il  fut 
résolu    qu'elle  accompagnerait  la   comtesse  sa   mère, 
dans  ce  voyage.  J'en  fus  d'abord  transporté  de  joie; 
mais,  quand  je  fis   réflexion   à   la  grande  beauté   de 
cette  princesse ,  aux  charmes  inévitables  qui  accompa- 
gnaient cette  beauté;  qu'elle  serait  exposée  au  milieu 
d'une  cour  où  la  galanterie  régnait  souverainement, 
j'avoue  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  trembler,  et  de 
craindre  que  mademoiselle  d'Hiesme  ne  me  fît  des  ri- 
vaux de  tous  ceux  qui  oseraient  la  regarder. 

Je  ne  lui  cachai  point  mes  alarmes.  Si  j'avais  le 
bonheur  d'être  votre  mari,  lui  disais-je,  bien  loin  de 
m'afïliger  des  effets  de  votre  beauté ,  je  serais  ravi  de 
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la  voir  admirer;  votre  vertu  me  rassurerait:  mais  vous 
êtes  encore  votre  maîtresse  ;  votre  cœur  qui  fait  toute 
ma  félicité,  sans  blesser  votre  devoir,  peut  être  sen- 
sible pour  un  autre  que  moi;  enfin,  la  dissipation  de 
la  cour  vous  rendra  moins  attentive  pour  un  amant 
qui  vous  adore.  Vos  soupçons,  me  disait-elle,  devraient., 
attirer  ma  colère;  ils  sont  offensants  :  je  vous  ai  laissé 
voir  toute  ma  tendresse  ;  celte  tendresse  est  née  avec 
moi;  elle  m'est  naturelle  ;  les  mouvements  de  mon  cœur 
vous  sont  aussi  connus  qu'à  moi-même;  je  n'ai  d'autre 
ambition  que  celle  de  vous  plaire,  et  de  pouvoir  me 
flatter  que  je  ferai  tout  votre  bonbeur.  Des  assurances 
si  tendres  me  rendirent  plus  tranquille.  Nous  partîmes 
pour  nous  rendre  à  la  cour.  Mademoiselle  d'Hiesme  y 
parut  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  telle  qu'elle  parais- 
sait aux  miens  ;  et ,  au  milieu  d'une  infinité  de  beautés 
dignes  d'admiration,  on  n'en  avait  que  pour  elle.  Cet 
applaudissement  général  était  flatteur  pour  moi;  j'en 
avais  de  la  joie;  mais  cette  joie  n'était  point  tranquille; 
elle  était  souvent  mêlée  d'inquiétude.  Mademoiselle 
d'Hiesme  s'en  aperçut;  elle  n'oublia  rien  pour  calmer 
les  troubles  de  mon  cœur  ;  jamais  personne  n'a  eu  une 
conduite  si  sage  ni  si  aimable  pour  un  amant,  que 
celle  qu'elle  avait  pour  moi.  Après  les  fêtes  qui  sui- 
virent les  noces  du  duc  Guillaume,  le  comte  d'Arqué 
ne  songea  qu'à  quitter  un  séjour  où  tout  blessait  ses 
regards  :  il  était  bien  cruel  pour  lui  de  faire  sa  cour 
oîi  il  croyait  devoir  régner.  En  prenant  congé  du  duc 
Guillaume,  il  lui  demanda  son  agrément  pour  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  moi.  Non-seulement  ce  prince 
le  refusa  ;  mais  il  lui  dit  qu'il  avait  d'autres  vues  pour 
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elle,  beaucoup  plus  avantageuses  que  celles  dont  il 
s'agissait  ;  qu'il  la  considérait  comme  si  elle  eût  été  sa 
sœur;  et  que,  ainsi,  le  soin  de  son  établissement  le  re- 
gardait. Le  comte  d'Arqué  ne  se  laissa  point  éblouir 
par  les  discours  flatteurs  de  son  neveu  ;  mais  un  des- 
sein qu'il  méditait,  et  «{ui  éclata  dans  la  suite,  lui  fit 
prendre  le  parti  de  répondre  aux  fausses  protestations 
d'amitié  de  ce  prince,  par  d'autres  qui  n'étaient  pas 
plus  sincères. 

Le  duc  Guillaume  ne  se  contenta  pas  du  refus  qu'il 
venait  de  faire;  il  pria  le  comte  d'Arqué  de  laisser 
mademoiselle  d'Hiesme  auprès  de  la  nouvelle  duchesse. 
Cette  prière  avait  l'air  d'un  commandement.  Le  comte 
d'Arqué  sentit  la  politique  de  ce  prince,  qui  voulait, 
en  gardant  sa  fille,  s'assurer  en  quelque  façon  de  sa 
fidélité.  Toutes  les  raisons  qu'il  put  alléguer  pour  s'en 
défendre  furent  inutiles  ;  il  fallait  consentir  à  ce  que 
le  duc  souhaitait,  ou  se  brouiller  ouvertement  avec 
lui.  La  situation  des  affaires  du  comte  d'Arqué  ne  lui 
permettait  pas  d'en  venir  à  cet  éclat;  il  se  contraignit 
pour  ne  pas  marquer  son  chagrin,  et  il  promit  de 
partir  sans  sa  fille.  Je  fus  vivement  touché  du  retar- 
dement de  mon  bonheur;  mais  les  nouvelles  assurances 
que  le  comte  d'Arqué  me  donna  que  mademoiselle 
d'Hiesme  ne  serait  jamais  qu'à  moi,  me  firent  écouter 
la  raison.  Pour  me  rassurer  entièrement ,  ce  prince  me 
confia  qu'il  espérait  incessamment  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  son  neveu;  que  le  roi  de  France,  qui  se 
repentait  d'avoir  rendu  ce  prince  trop  puissant ,  offrait 
un  secours  très-considérable ,  au  cas  qu'on  voulût  for- 
mer  un  parti.   J'ai  résolu,  me  dit-il,  de  profiter  de 
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cette  nouvelle  disposition;  cependant,  il  est  à-propos 
que  vous  demeuriez  encore  quelque  temps  à  la  cour 
pour  ne  donner  aucun  soupçon.  Je  fus  charmé  de 
trouver  des  raisons  de  ne  me  point  éloigner  de  made- 
moiselle d'Hiesme.  Dès  le  lendemain  du  départ  de  son 
père,  le  duc  Guillaume  me  dit  que  je  ne  pouvais, 
sans  l'offenser,  paraître  encore  attaché  à  cette  prin- 
cesse ;  mais  que,  en  toute  autre  occasion ,  il  me  donnerait 
des  preuves  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  grand  effort  sur  moi-même ,  que  je  parus 
soumis  à  un  ordre  si  cruel.  La  crainte  que  ce  prince 
ne  m'éloignàt  de  la  cour,  et  ne  m  ôlât  le  plaisir  d'être 
dans  le  même  lieu  que  mademoiselle  d'Hiesme,  me 
rendit  capable  d'obéir.  Quelle  différence  pour  moi , 
qui  étais  accoutumé  à  la  voir  à  toute  heure ,  à  lui 
parler  en  liberté,  de  n'oser  l'approcher,  et  de  con- 
traindre jusqu'à  mes  regards!  J'avais  du  moins  la  dou- 
ceur de  remarquer  dans  les  siens  qu'elle  partageait  ma 
peine.  Cependant  le  duc  Guillaume ,  dont  l'ambition 
n'avait  point  de  bornes ,  travaillait  à  s'assurer  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  après  la  mort  du  roi  Edouard, 
qui  n'avait  point  d'enfants.  Il  avait  envoyé  le  comte 
d'Aumale  faire  cette  importante  négociation;  il  s'en 
acquitta  avec  succès  :  il  revint  avec  le  comte  Harald , 
frère  de  la  reine  d'Angleterre,  assurer  le  duc  que 
le  roi  l'avait  fait  désigner  publiquement  pour  son 
successeur. 

Le  comte  d'Aumale  était  mon  intime  ami,  et  un 
des  plus  aimables  hommes  de  la  cour  :  je  fus  charmé 
de  le  revoir.  Le  soir  de  son  arrivée,  j'allai  dans  son 
appartement  ;  il  me  rendit  compte  de  son  voyage  d'An- 
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gleterre.  Occupé  de  ma  passion,  je  commençais  à  l'en- 
tretenir de  mademoiselle  d'Hiesme,  lorsque  je  crus 
l'entendre  parler.  D'abord,  je  pensai  que  c'était  un 
effet  de  mon  imagination  frappée  de  son  idée  ;  mais 
j'eus  lieu  de  croire  que  ce  n'était  point  une  vision  ,  et 
que  réellement  j'entendais  parler  une  personne  qui 
avait  entièrement  le  son  de  voix  de  cette  princesse. 
Il  n'y  avait  cependant  nulle  apparence  que  ce  fiit  la 
sienne  :  l'appartement  du  comte  d'Aurnale  était  loin 
du  sien;  on  y  entrait  même  par  une  autre  cour;  ainsi, 
après  un  peu  de  réflexion,  nous  jugeâmes  que  cette 
voix  ,  que  je  prenais  pour  celle  de  mademoiselle 
d'Hiesme,  était  celle  d'une  autre  personne  qui  pouvait 
ressemblera  la  sienne.  Le  lendemain,  le  duc  Guillaum.e, 
qui  voulait  faire  voir  au  comte  Harald  les  beautés  de 
la  cour,  donna  un  bal  superbe  :  mademoiselle  d'Hiesme 
en  fit  tout  l'ornement.  Elle  trouva  moyen  de  s'ap- 
procher de  moi  dans  la  foule.  Je  me  promenais  hier 
fort  tard,  me  dit-elle,  sur  une  terrasse  qui  est  au  bout 
de  mon  appartement  ;  il  me  sembla  que  je  vous  en- 
tendais parler  près  de  moi  :  cette  pensée  m'a  tenue 
éveillée  toute  la  nuit.  Je  lui  répondis,  avec  précipi- 
tation, que  la  même  chose  m'était  arrivée.  La  duchesse, 
qui  l'appela  dans  ce  moment,  nous  empêcha  d'en  dire 
davantage.  Du  reste  du  soir ,  je  ne  pus  parler  à  ma- 
demoiselle d'Hiesme;  mais  ce  qu'elle  m'avait  dit  me 
persuada  que  c'était  elle  que  j'avais  entendue  la  veille. 
J'examinai  avec  tant  d'application  la  manière  dont  le 
palais  était  bâti ,  que  je  remarquai  que,  malgré  l'éloi- 
gnement  où  ces  deux  appartements  paraissaient  être, 
ils  se  rejoignaient  par  cette  terrasse  dont  mademoi- 
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selle  d'Hiesme  m'avait  parlé.  Je  visitai  avec  soin  la 
chambre  du  compte  d'Aumale,  pour  reconnaître  par 
oîj  les  voix  avaient  pu  pénétrer  :  je  trouvai  sous  la 
tapisserie  une  ancienne  porte  qu'on  ne  connaissait 
point,  et  qui  avait  été  condamnée.  Dès  que  j'eus  dé- 
couvert cette  porte,  je  ne  doutai  pas  qu'elle  ne  ré- 
pondît à  la  terrasse  de  mademoiselle  d'Hiesme;  je  l'en 
avertis  par  une  lettre,  et  j'obtins  d'elle  ,  quoique  avec 
beaucoup  de  peine ,  la  permission  d'en  profiter  pour 
me  jeter  à  ses  pieds ,  et  avoir  avec  elle  un  entretien 
que  je  souhaitais  si  ardemment.  Je  lui  répondis  de  la 
sagesse  et  de  la  discrétion  du  comte  d'Aumale  :  elle 
m'avait  entendu  parler  souvent  de  son  mérite  et  de 
la  tendre  amitié  que  nous  avions  l'un  pour  l'autre. 

Les  femmes  de  cette  princesse  étaient  entièrement 
à  elle,  et  elles  n'ignoraient  pas  que  le  comte  d'Arqué 
lui  avait  ordonné  de  me  regarder  comme  un  homme 
qui  devait  être  son  mari  :  cette  assurance  otait  à  cette 
entrevue  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  trop  libre.  Je  ne 
laissais  point  de  témoigner  à  mademoiselle  d'Hiesme 
combien  j'étais  sensible  à  la  grâce  qu'elle  m'accordait. 
Je  sens,  je  vous  l'avoue,  lui  disais-je,  un  renouvellement 
de  goût,  de  vivacité  et  d'empressement  que  je  n'ai  ja- 
mais senti;  tout  m'est  nouveau;  je  crois  commencer 
à  vous  aimer  d'aujourd'hui  :  si  celui  qui  s'oppose  à 
notre  bonheur  voyait  le  fond  de  nos  cœurs,  il  en  serait 
touché.  Vous  voyez  que  je  compte  si  fort  sur  vous,  que 
je  ne  sépare  point  vos  sentiments  des  miens;  je  serais 
bien  malheureux ,  s'il  m'en  fallait  faire  la  cruelle  sépa- 
ration. Cette  princesse  me  répondait  avec  une  ten- 
dresse qui  me  charmait.  Si,  dans  le  cours  de  la  journée, 
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mes  rivaux  me  flonnaient  de  la  jalousie,  elle  m'en  gué- 
rissail  pai"  une  sincérité  qui  ne  mVlail   point  suspecte, 
.lamais  personne  n'a  eu,  avec  infiniment  d'esprit,  un 
caractère  si  simple  et  si  vrai  que  le  sien;  mais  ce  ca- 
ractère, que  j'adorais  en   elle  en   ce  temps-là,  a  fait 
depuis  le  inallioiu'  de  ma   vie.    Des  nouvelh^s  que    je 
reçus  du   comte  d'Anpjc,  mOhIigèrent  à  partir  de  la 
cour;  il  me  mandait  de  l'aller  joindre  promplement. 
J'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  me  résoudre  de  quitter 
mademoiselle  d'TIiesme,  et  de  la  laisser  au  pouvoir  de 
son  ennemi ,  si   l'envie  de  contribuer  à  l'élévation  de 
son  père,  et  de  le  mettre  en  état  de  disposer  délie, 
ne  m'y  avait  délerminé.  INos  adieux  furent  tendres  et 
touchants;  elle  me  jura  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
je  cachai  mon   départ   au  comte  d'Auinale;  la  bonne 
opinion    (juc    j'avais   âc  lui    luc   fit    penser  <pie  je    ne 
devais  pas  lui  conlier  un  secret ,  dont  la  eonnaissance 
l'aurait  mis  dans  la  dure  nécessité  de  trahir  son  maître 
ou  son  ann   :  je  priai    inridemoiselle   d'Hiesme  de  lui 
dire  que  c'était  par  cette  considération  que  je  lui  en 
avais  fait  un  mystère;  je  lui  dis  aussi  que  je  me  flattais 
qu'elle  lui  parlerait  souvent  de  moi,  et  du  regret  que 
j'avais  de  me  trouver  engagé  dans  un  parti  contraire 
au  sien.  Peu  de  temps  après  que  je  fus  arrivé  auprès  du 
comte  d'Arqué,  nous  nous  mîînes  à  la  tête  des  troupes 
qu'il  avait  assemblées;  il  déclara  hautement  qu'il  pvé- 
tendait  être  préféré  au  duc  son  neveu,  qui  n'était  pas 
fils  légitime  du  feu  duc  Robert.  Je  ne  vous  ferai  point, 
seigneur,  le    détail  d'une   guerre   et  d'une   entreprise 
que  le  bonheur  du  duc  Guillaume  rendit  inutile.  Le 
comte  d'Arqué,  après  avoir  perdu  une  dernière  ba- 
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taille,  se  jeta  dans  son  château  d^rque;  il  v  int  assiégé; 
et,  mali^ré  le  secours  cjue  le  roi  tie  France  y  amena 
en  personne,  il  se  trouva  contraint  de  rendre  la  place, 
et  de  se  sauver  aussi  bien  que  moi  en  Hiance,  d'où 
il  passa  ensuite  auprès  du  comte  de  Houlogne,  qui  lui 
oftrit  une  retraite. 

lleiui  l''^  me  retint  auprès  de  lui  :  j'avais  été  assez 
heureux  pour  le  tirer,  dans  la  bataille,  d'un  danger 
pressant  ;  ce  prince  m'en  témoigna  sa  reconnaissance 
par  la  donation  du  comté  de  Soissons,  qui  réparait 
la  perte  de  celui  d'Eu ,  que  le  duc  Guillaume  avait 
confisqué;  il  voulut  me  faire  épouser  la  fille  du  comte 
de  ('hampagne.  T>'amitié  dont  le  roi  m  honorait  me 
fit  prendre  le  parti  de  lui  dire  naturellement  mes  en- 
gagements avec  mademoiselle  d'Hiesme,  qui  m'ôtaicnt 
la  liberté  d'en  prendre  avec  une  autre,  et  d'accepter 
un  parti  si  considérable.  Le  roi  entra  avec  bonté  dans 
mes  raisons  et  les  approuva.  Je  tus  en  quehpic  manière 
consolé  du  mauvais  succès  de  notre  entreprise,  lorsque 
je  sus  que  mademoiselle  d'Hiesme  était  auprès  du 
comte  son  père,  à  Houlogne,  où  le  duc  Guillaume 
avait  eu  la  générosité  de  la  renvoyer  ;  je  sentis  moins 
d'aversion  pour  lui ,  en  apprenant  que  cette  princesse 
n'en  avait  reçu  aucun  mauvais  traitement.  Une  assez 
longue  absence  n'avait  rien  diminué  de  la  violence 
de  ma  passion  pour  elle;  plus  pénétré  d'amour  que 
d'ambition ,  la  pensée  que  rien  ne  s'opposait  plus  à 
mon  mariage  avec  elle  l'emporta  dans  mon  cœur  sur 
les  hautes  idées  dont  nous  nous  étions  flattés.  Je  de- 
mandai au  roi  la  permission  d'aller  à  Boulogne.  Le 
comte  d'Arqué  m'y  reçut  avec  la  tendresse  d'un  père  ; 
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il  supportait  son  malheur  avec   une  constance   digne 
d'un  plus  heureux  sort;  je  lui   appris  les  obligations 
que  j'avais   au    roi  de  France.    Après  un   entretien  , 
que   l'impatience    que  j'avais    de   voir    mademoiselle 
d'Hiesme  me  fit  paraître  bien  long,  le  comte  d'Arqué 
me  conduisit  dans  sa  chambre,  et  il  me  laissa  avec 
elle.  Transporté  d'amour  et  de  joie  ,  je  me  jetai  à  ses 
genoux;  je  ne  trouvais   point   de  termes   assez  forts 
pour  lui  exprimer  ma  passion.  Jamais  elle  ne  m'avait 
paru  si  tendre  pour  moi.  Je  lui  rendis  compte  de  tout 
ce  que  son  absence  m'avait  fait  souffrir,  et  du  refus 
que  j'avais  fait  de  la  fille  du    comte  de  Champagne. 
Ce   serait,  lui  disais-je,  par  de  plus  grands  sacrifices 
que  je  voudrais  vous  prouver  l'excès  de  mon  amour; 
vous    me    paraissez   la    plus    estimable    personne   du 
monde;  vous  m'assurez  que  vous  m'aimez;  je  n'ai  plus 
rien  à  souhaiter,  puisque  enfin  rien  ne  s'oppose  plus 
à  notre  parfait  bonheur.  L'air  distrait  et  embarrassé 
de  mademoiselle  d'Hiesme  m'empêcha  d'en  dire  davan- 
tage :  j'en  eus  de  l'inquiétude;  mais  mon  inquiétude 
et  ma  surprise  augmentèrent,  lorsque,  tout  d'un  coup, 
je  la  vis  qui  fondait  en  larmes.  Je   ne  pouvais  com- 
prendre d'où  pouvait  provenir  cette  affliction  ;  je  lui 
en  demandai  la  cause  avec  empressement.  Je  suis  au 
désespoir,  me  dit-elle;  je  vous  aime  plus  que  je  ne 
vous  ai  jamais  aimé;  mais,  avec  cette  passion  que  je 
vous  montre,  et  que  je  sens  encore   davantage,  je  ne 
serai  point  à  vous;  je  n'en  suis  plus  digne. 

Je  crus  d'abord  que  le  malheur  du  comte  son  père, 
qui  apportait  un  si  grand  changement  dans  sa  for- 
tune, lui  faisait  tenir   ce  discours.  Prévenu  de  cette 
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pensée  :  Est-il  possible,  lui  dis -je,  en  l'interrompant 
avec  précipitation,  que  vous  avez  assez  mauvaise  opi- 
nion de  moi ,  pour  croire  que  j'aie  jamais  fait  atten- 
tion aux  biens  ni  aux    grandeurs  que  vous   pouviez 
prétendre?  Je  n'en  ai  souhaité  que  pour  vous  les  offrir, 
je  suis  mortellement  offensé  que  vous  ayez  pu  douter 
un  moment  de  cette  vérité.  Se    peut  -  il  que  vous  ne 
vous  fassiez  pas  vous-même  ce   reproche   pour  moi! 
Hélas!   me   répondit -elle,  je  donnerais  ma  vie  pour 
n'avoir  que  ce  reproche  à  me  faire;  mais  je  ne  veux 
pas,  à  ceux  que  je  me  fais  déjà,  ajouter  celui  d'abuser 
de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi,  en  vous 
laissant  refuser  un   établissement  considérable,   pour 
une  personne  qui  ne  mérite  plus  votre  estime ,  puis- 
qu'elle a  été  capable  de  faiblesse  pour  un  autre  ?  Quoi  ! 
m'écriai-je,   vous  m'avez   fait   une  infidélité,  et  vous 
avez  la    cruauté  de   me  l'apprendre ,  et  de  me   tirer 
d'une   erreur  qui  m'était  chère  ?  Votre  présence,  me 
répondit-elle,  en  redonnant  à    ma   tendresse  toute  sa 
vivacité,  a  si  fort  augmenté  des  remords  qui  l'avaient 
déjà  prévenue,  que  je  n'ai  pas  été  maîtresse  de  vous 
les  cacher;  j'ai  cru  même  que  ce   serait  vous   trahir 
une  seconde  fois,  si  je  vous  laissais  ignorer  une  faute 
dont  je   ne   pouvais  me  punir  plus  sévèrement,  que 
par  l'aveu   que  je  vous  en   fais.   Je  ne  saurais   vous 
exprimer,  seigneur  ,  les  différents   mouvements  dont 
j'étais  agité  pendant  que  mademoiselle  d'Hiesme   me 
confirmait  mon  malheur,  La  vérité  porte  toujours  avec 
elle  un  caractère  qui  se  fait  sentir  ;  je  ne  pouvais  pas 
plus  douter  de  sa  tendresse  et  de  son  repentn-,  que 
Je  son  infidélité.  Sa  douleur  était   si  touchante,  que 


aa6  HISTOIRE 

mon  cœur  ne  pouvait  se  livrer  contre  elle  à  la  colère: 
j'y  cherchai  un  objet,  en  voulant  savoir  le  nom  de 
mon  rival.  Il  ne  manquait  à  mon  infortune ,  que  d'ap- 
prendre que  ce  rival  était  ce  comte  d'Aumale  que 
j'aimais,  après  mademoiselle  d'Hiesme,  plus  que  per- 
sonne au  monde  :  ce  dernier  trait  de  malheur  me  jeta 
dans  Taccablement  et  m'ôta  la  force  de  m'en  plaindre. 
Mademoiselle  d'Hiesme  me  conta  qu'après  mon  dé- 
part, le  comte  d'Aumale  avait  été  fort  assidu  auprès 
d'elle;  que,  dans  les  commencements,  il  ne  lui  parlait 
que  de  moi  ;  mais  qu'insensiblement  il  était  devenu 
amoureux  d'elle  ;  qu'il  lui  avait  déclaré  sa  passion  ; 
qu'elle  avait  résisté  long-temps  à  y  répondre;  qu'enfin, 
mon  absence,  dont  la  durée  était  incertaine,  le  peu 
d'espérance  que  le  comte  d'Aumale  lui  faisait  envisager 
que  notre  entreprise  pût  réussir ,  et  que  nous  pussions 
surmonter  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  notre  ma- 
riage, jointe  à  la  facilité  que  je  leur  avais  donnée  de 
se  voir  en  particulier,  l'avaient  entraînée  dans  une 
inconstance  qui  n'était  pas  excusable.  Il  fallait  bien 
cependant,  continua-t-elle,  que  vous  ne  fussiez  pas 
entièrement  effacé  de  mon  cœur  :  je  n'entendais  rien 
dire  qui  eût  rapport  à  vous,  sans  un  trouble  et  une 
émotion  cjue  le  comte  d'Aumale  remarquait  avec  dou- 
leur :  il  n'était  pas  si  sûr  de  ma  tendresse  qu'il  ne 
craignît  un  retour  pour  vous,  si  je  vous  revoyais,  ou 
que  j'eusse  lieu  d'espérer  d'être  à  vous.  Je  ne  fus  pas 
long-temps  sans  m'apercevoir  que  ses  inquiétudes 
étaient  bien  fondées:  à  peine  étais-je  engagée  avec  lui, 
que  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  révolte  de  mon  père. 
Le  duc  Guillaume  n'en  jjarut  point  alarmé;  il  songe» 
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seulement  .1   en  prévenir  les  suites.  Il  se  rendit  à   la 
tête  de  ses  troupes,  et  me  laissa  auprès  de  la  duchesse, 
avec  la   même   liberté  que  si  je  n'avais  pas  été    fille 
d'un  prince  qui  lui  déclarait  la  guerre.  Le  comte  d'Au- 
male  se  trouva  obligé  de  le  suivre  :  il  partit  outré  de 
jalousie;  il  s'était  aperçu  que  je  n'étais  occupée  que 
de  vous,  et  des  périls   où  vous  alliez  être  exposé,  et 
que  je  n'avais  qu'une  légère  attention  pour  ce  qui  le 
regardait  Je  lépondais  d'une  manière  si  contrainte  à 
SCS  plaintes,  que,  bien  loin  de  le  rassurer,  je  le  con- 
firmais dans  la  pensée  que  l'espérance  de  vous  revoir 
et  d'être  à  vous  s'était  emparée  de   mon  cœur,  et  en 
avait  effacé  le  peu  d'impression  qu'il  pouvait  y  avoir 
faite.  11  avait  raison  de   le  croire  :  sa  présence  m'im- 
portunait; je  ne  pouvais  lui  pardonner  de  m'avoir  en- 
gagée <à  vous  manquer.  Son  départ,  au  lieu  de  m'af- 
fliger,  me  donna  de  la  joie;  j'étais,  en  quelque  façon, 
soulagée    de   pouvoir   m'abandonner   sans    contrainte 
aux  tendres  sentiments  que  j'avais  pour  vous,  et  au 
repentir  de    ma  légèreté.    Je  résolus   de   rompre   en- 
tièrement avec   le   comte  d'xlumale.   II  m'écrivit  plu- 
sieurs lettres  auxquelles  je  ne   fis  point  de  réponse; 
je  voulais  le  préparer,  par  ce  silence  ,  à  mon  change- 
ment. Je  me  fiattai  de  voir  régner  mon  père;  mais  je 
n'étais  sensible  au    plaisir   que   me    donnaient   de    si 
grandes  espérances  ,  que  par  rapport  à   vous.  Je   ne 
jouis  pas  long-temps  d'un  espoir  si  flatteur;  je  me  vis 
réduite  à  pleurer  les  malheurs  de  ma  famille,  trop  heu- 
reuse encore  de  n'avoir  rien  à  craindre  pour  vos  jours. 
Le  duc  Guillaume  me  fît  dire  que  je  pouvais  aller 
trouver  le  comte  mon  père,  à  Boulogne,  où  il  s'était 
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retiré.  Ce  fut  pour  moi  une  sorte  de  consolation  de 
partir  avant  le  retour  du  comte  d'vVumale.  Le  plaisir 
de  vous  revoir  m'a  d'abord  fait  oublier  que  j'étais  cou- 
pable à  votre  égard  ;  je  me  suis  abandoimée  à  toute 
ma  tendresse.  Mademoiselle  d'Hiesme  cessa  de  parler , 
parce  qu'on  la  vint  avertir  que  le  comte  d'Arqué  se 
trouvait  très-mal. 

Cette  nouvelle,  dont  nous  fûmes  alarmés,  nous  obli 
gea  de  nous  rendre  promptement  auprès  de  lui.  Nous 
le  trouvâmes  qui  sortait  d'une  faiblesse  dont  on  avait 
eu  peine  à  le  tirer  :  une  fièvre  violente  suivit  cette  fai- 
blesse; et,  deux  jours  après  ,  on  désespéra  de  sa  vie. 
Je  passai  ces  deux  jours  sans  avoir  aucune  conversa- 
tion particulière  avec  mademoiselle  d'Hiesme  ;  elle  ne 
quittait  point  la  chambre  de  son  père.  Les  sujets  d'af- 
fliction que  nous  avions  se  confondaient  avec  celui  du 
péril  où  on  le  croyait.  J'étais  si  peu  d'accord  avec  moi- 
même,  que  je  n'étais  point  fâché  de  ne  point  trouver 
d'occasion  d'entretenir  mademoiselle  d'Hiesme  ;  il  n'y 
avait  rien  de  décidé  en  moi ,  que  l'amour  et  la  douleur. 
L'aveu  qu'elle  m'avait  fait,  eh  me  prouvant  son  véri- 
table retour  pour  moi,  désarmait  ma  colère;  je  sentais 
que,  malgré  tous  les  efforts  que  je  faisais  pour  la  haïr, 
je  ne  pouvais  y  réussir;  j'étais  honteux  de  ma  faiblesse, 
sans  la  pouvoir  surmonter;  tout  mon  désir  de  ven- 
geance tomba  sur  le  comte  d'Aumale.  Un  nouveau 
malheur  acheva  de  m'attendrir  pour  mademoiselle 
d'Hiesme  ;  son  père  ,  se  voyant  à  l'extrémité ,  m'ap- 
pela :  Je  meurs ,  me  dit-il  en  me  tendant  la  main  ;  et 
je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  jouir  de  la  satis 
faction  d'accomplir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  df 
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VOUS  faire  épouser  ma  fille.  Je  connais  trop  votre  cœur, 
pour  craindre  que  la  triste  situation  où  elle  se  trouve 
puisse  changer  vos  desseins  pour  elle.  Je  suis  tranquille 
sur  cela,  et  je  compte  que  vous  n'abandonnerez  ni  la 
mère  ni  la  fille  ;  je  me  repose  sur  vous  de  tout  ce  qui 
les  regarde  ;  j'espère  qu'elles  retrouveront  en  vous  ce 
qu'elles  perdent  en  moi.  J^a  faiblesse  oii  il  était  ne  lui 
permit  pas  d'en  dire  davantage;  et,  peu  de  moments 
après,  il  mourut.  Le  comte  de  Boulogne  emmena  ma- 
dame la  comtesse  d'Arqué  et  mademoiselle  d'Hiesme 
dans  une  maison  religieuse,  où  elles  souhaitèrent  qu'on 
les  conduisît.  Je  fus  vivement  touché  de  la  mort  du 
comte  d'Arqué i  ce  qu'il  m'avait  dit  en  mourant,  ne 
me  fit  plus  trouver  honteux  le  dessein  d'épouser  sa 
fille;  je  sentais  que  je  ne  pouvais  vivre  sans  elle;  mon 
amour  me  fit  regarder  ma  faiblesse  comme  un  devoir 
auquel  je  ne  pouvais  manquer  avec  honneur. 

Après  quelques  jours,  que  je  laissai  passer  ,  par  bien- 
séance, sans  voir  mademoiselle  d'Hiesme,  je  demandai 
à  lui  parler;  elle  vint  seule  me  trouver,  parce  que  la 
comtesse  sa  mère  étiit  dans  son  lit,  d'où  elle  n'avait 
pas  été  en  état  de  sortir  depuis  la  perte  qu'elle  avait 
faite.  Mademoiselle  d'Hiesme  me  parut,  malgré  sa  dou- 
leur, d'une  beauté  à  éblouir;  le  grand  deuil  où  elle 
était  relevait  encore  son  éclat  ordinaire;  toujours  plus 
aveuglé  par  ce  même  amour ,  je  la  trouvai  plus  digne 
que  jamais  de  ce  que  je  voulais  faire  pour  elle;  je  me 
fis  une  loi  de  ne  pas  même  lui  nommer  le  nom  du 
comte  d'Aumale  :  heureux  si  j'avais  pu  lui  faire  ou- 
blier ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  lui,  aussi -bien 
que  je  l'oubliais!  Mais,  lorsque  je   lui    proposai    de 
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l'épouser:  Non,  me  dit -elle,  c'est  en  me  refusant  à 
vous  que  je  veux  vous  prouver  que  je  vous  aime  plus 
que  je  n'ai  jamais  fait;  plus  jalouse  de  votre  gloire  que 
je  n'ai  été  de  la  mienne,  je  ne  consentirai  point  que 
vous  la  ternissiez  en  épousant  une  personne  qui  s'est 
mise  hors  d'état  de  prétendre  à  ce  bonheur;  ma  con- 
duite est  toute  tracée,  parce  que  je  sens  que  je  ne 
compte  plus  sur  rien  d'heureux;  je  vais,  en  m'cnfer- 
mant  dans  cette  maison  pour  toujours,  ne  plus  songer 
qu'à  mener  une  vie  aussi  triste  que  raisonnable;  je  ne 
veux  point  conserver  une  liberté  dont  je  ne  pourrais 
plus  vous  rendre  le  maître.  La  résolution  de  mademoi- 
selle d'Hiesme  me  fit  trembler  :  je  n'oubliai  rien  pour 
l'en  détourner;  je  tentai  tout  inutilement.  Jamais  dou- 
leur n'a  été  si  vive  que  la  mienne  :  toutes  les  fois  que 
je  me  représentais  cette  princesse  dans  une  grande  jeu- 
nesse, d'une  beauté  surprenante,  qui  se  sacrifiait  si 
cruellement  aux  regrets  de  m'avoir  fait  une  offense 
que  je  lui  pardonnais,  j'étais  prêt  à  perdre  la  raison. 
Elle  me  fit  dire  qu'elle  ne  voulait  plus  me  voir;  qu'elle 
était  trop  contente  de  penser  que  l'engagement  qu'elle 
allait  prendre ,  en  me  prouvant  toute  sa  tendresse  ,  as- 
surait ma  fortune;  que  son  parti  était  pris,  et  que  je 
ne  devais  me  flatter  d'aucun  changement.  Je  ne  perdis 
cependant  l'espérance  que  lorsqu'elle  renonça  publi- 
quement au  monde.  Je  repassai  en  France;  je  fus  long- 
temps dans  une  affliction  si  violente,  que  je  ne  com- 
prends pas  comment  j'ai  pu  la  soutenir  sans  mourir. 
J  appris  que  le  comte  d'Aumale  avait  été  tué;  sa  mort 
dissipa  ma  haine,  et  ne  me  laissa  pour  lui  que  des  sen- 
liments  de  pitié.  Toujours   pénétré  de  mes  chagrins, 
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je  m'imaginai  qu'on  changeant  de  climat,  ils  s'adou- 
ciraicnt.  Le  bruit  de  rembarquement  des  Tancrède 
pour  la  Sicile  me  détermina  à  quitter  la  France;  j'ob- 
tins de  Henri  I"  la  permission  de  les  aller  joindre  :  le 
sort  m'a  conduit  ici;  l'amitié  que  j'ai  prise  pour  vous, 
et  celle  que  je  me  flatte  que  vous  avez  pour  moi ,  est 
le  seul  soulagement  dont  j'ai  été  capable  depuis  que  j'ai 
perdu  mademoiselle  d'Hiesme. 

Les  Tancrède ,  qui  entrèrent  dans  la  chambre  de 
Mendoce  ,  l'empêchèrent  de  répondre  aux  discours 
obligeants  du  comte  d'Eu.  Ces  fameux  guerriers,  im- 
patients d'aller  où  la  gloire  et  les  périls  les  atten- 
daient ,  avaient  si  fort  pressé  les  réparations  néces- 
saires à  leur  flotte,  qu'elle  était  en  état  de  faire  voile  , 
et  qu'ils  venaient  prier  Mendoce  de  trouver  bon  qu'ils 
se  séparassent.  Ils  furent  agréablement  surpris,  lors- 
qu'il leiH'  dit  qu'il  voulait  s'embarquer  avec  eux  pour 
passer  en  Sicile.  Les  pleurs  et  les  prières  de  dona  Isa- 
belle ne  purent  le  détourner  de  ce  dessein. 

Pendant  que  Mendoce  allait  chercher  dans  les  occu- 
pations de  la  guerre  à  effacer  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  les  charmes  de  la  comtesse  de  Savoie ,  cette  prin- 
cesse était  arrivée  à  Turin ,  où  elle  s'applaudissait  d'avoir 
eu  assez  de  fermeté  pour  se  mettre  hors  de  portée  de 
voir  un  prince  qui  ne  lui  était  toujours  que  trop  cher. 
Les  règles  austères  du  devoir  qu'elle  avait  suivies  sa- 
tisfaisaient sa  raison,  sans  calmer  les  troubles  de  son 
cœur  :  elle  se  croyait  la  plus  malheureuse  personne  du 
monde,  et  elle  le  devint  bientôt.  En  effet,  Edouard 
son  frère,  depuis  qu'il  était  monté  sur  le  trône  d'An- 
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gleterrc  avait  eu  un  règne  assez  tranquille  ;  le  comte 
de  Godwin,  dont  il  avait  épousé  la  fîllc,  troubla  cette 
tranquillité  et  jeta,  par  sa  révolte,  le  royaume  dans  le 
malheur  d'une  guerre  civile.  Ce  seigneur  assembla  une 
armée ,  que  l'inconstance  naturelle  de  la  nation  rendit 
bientôt  considérable.  Edouard ,  en  cette  occasion ,  écrivit 
au  comte  de  Savoie,  qu'il  le  priait  de  lui  envoyer  des 
troupes.  Non-seulement  ce  comte  lui  en  accorda;  mais 
il  voulut,  en  marchant  à  leur  tête,* signaler  son  amitié 
pour  son  beau -frère,  et  satisfaire  Thumeur  guerrière 
qui  l'avait  animé  toute  sa  vie,  et  que  lâge  n'avait  point 
encore  éteinte  en  lui.  Comme  il  prévoyait  que  son 
voyage  pourrait  être  long,  il  jugea  à-propos  de  nom- 
mer un  tuteur  aux  enfants  qu'il  avait  de  son  premier 
mariage,  et  un  régent  pour  gouverner  ses  états  en  son 
absence.  Son  choix  pour  ces  deux  importants  emplois 
tomba  sur  le  comte  de  Pancallier,  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  Savoie ,  digne  à  la  vérité  de  ce  choix  par 
sa  valeur  intrépide,  et  sa  capacité  au  maniement  des 
affaires,  si  ses  grandes  qualités  n'avaient  été  effacées 
par  la  noirceur  de  son  ame.  Son  ambition  lui  avait 
fait  déguiser  jusque  alors  sa  férocité ,  sous  les  dehors 
trompeurs  d'une  vertu  austère;  mais  sa  cruauté  natu- 
relle, après  s'être  contrainte  quelque  temps,  n'en  parut 
que  plus  funeste  et  plus  impétueuse  aussitôt  qu'il  cessa 
de  la  retenir.  Le  comte  de  Savoie,  après  lui  avoir  donné 
ses  derniers  ordres,  partit  pour  passer  en  Angleterre. 
La  comtesse  sentit  une  affliction  si  vive  de  ce  départ, 
qu'elle  en  était  surprise  elle-même;  il  semblait  que 
quelque  chose  l'avertissait  au  fond  du  cœur  que  cette 
absence  lui  serait  funeste  :  ce  pressentiment  ne  fut  qu(^ 
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trop  vrai;  le  cœur  du  comte  Paucallier,  inaccessible  ;j 
la  pitié,  ne  le  fut  pas  à  l'amour. 

Oblige  par  les  cidres  du  comte  de  Savoie  de  ne  rien 
décider  sans  en  faire  part  à  la  comtesse,  il  avait  sou- 
vent des  entretiens  particuliers  avec  elle,  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  se  passait  :  il  ne  fut  ]ias  moins  encbante 
de  son  esprit  qu'd  l'était  déjà  de  sa  beauté.  Les  senti- 
ments que  cette  princesse  avait  dans  le  cœur  répan- 
daient un  air  de  douceur  sur  son  visage  et  dans  toutes 
ses  actions  qui  acheva  de  le  perdre  ;  il  en  devint  pas- 
sionnément amoureux.  Comme  il  était  né  avec  une 
hardiesse  qui  allait  jusqu'à  l'insolence, sans  aucun  égard 
pour  le  rang  de  la  comtesse,  il  ne  balança  pas  à  prendre 
le  parti  de  lui  déclarer  sa  passion.  Cet  aveu  fut  reçu  avec 
tant  de  hauteur  et  de  fierté,  que,  pour  peu  qu'il  lui  fût 
resté  de  raison ,  il  se  serait  repenti  de  sa  témérité ,  et 
aurait  cessé  d'offenser  une  personne  qu'il  ne  devait  re- 
garder qu'avec  respect;  mais,  plein  d'une  présomption 
qui  le  rendait  haïssable ,  il  crut  que  la  comtesse  ne  se- 
rait pas  toujours  si  sévère,  et  qu'il  l'engagerait  par  sa 
persévérance  à  répondre  à  sa  passion.  Dans  cette  pen- 
sée, il  continua  d'importuner  cette  princesse  d'un  amour 
qui  lui  était  odieux  ;  il  lassa  un  jour  si  fort  sa  patience , 
qu'elle  le  menaça  d'en  avertir  le  comte  de  Savoie.  Éloi- 
gnez-vous de  mes  yeux,  lui  dit-elle,  et  ne  me  forcez 
pas  à  en  venir  à  cette  extrémité,  et  à  vous  faire  servir 
d'exemple  aux  sujets  insolents  qui  s'oublient.  Le  comte 
de  Pancallier ,  que  ce  discours  rendit  furieux,  perdit 
toute  considération  :  liCs  sujets  comme  moi ,  madame, 
lui  dit-il, lorsqu'ils  s'oublient,  ne  sont  pas  aisés  à  punir; 
ils  font  même  quelquefois  repentir  ceux  qui  les  meuacenl 
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et  qui  les  traitent  avec  tant  de  mépris  :  il  quitta  ia 
princesse  en  finissant  ce  discours  ,  si  troublé  et  si  outré 
de  colère,  qu'il  fit  trembler  tous  ceux  qui  le  virent 
sortir  de  son  appartement.  Il  était  encore  dans  ces  pre- 
miers mouvements  de  fi^neur,  lorsqu'il  reçut  un  cour- 
rier du  comte  de  Savoie  :  ce  prince  lui  mandait  que  les 
troubles  d'Angleterre  étaient  sur  le  point  d'être  paci- 
fiés, qu'il  espérait  pouvoir  revenir  incessamment  dans 
ses  états.  Cette  nouvelle  fit  frémir  le  comte  de  Pan- 
callier;et,  suivant  le  génie  ordinaire  des  inécbants, 
(|ui  craignent  encore  plus  qu'ils  ne  se  font  craindre, 
il  crut  qu'après  la  menace  que  lui  avait  faite  la  com- 
tesse il  était  perdu ,  s'il  ne  la  prévenait  en  la  perdant 
elle-même.  Il  avait  pour  héritier  un  neveu  de  même 
nom  ([ue  lui  ;  il  avait  élevé  ce  neveu  avec  de  grands 
soins  :  le  jeune  Pancallier  était  le  seigneur  de  Savoie 
le  plus  beau  et  le  mieux  fait.  Les  charmes  de  sa  per- 
sonne étaient  tout  son  mérite;  son  oncle  le  trouva 
propre,  par  la  simplicité  de  son  esprit,  à  exécuter  les 
horribles  desseins  que  son  amour  méprisé  lui  inspirait. 
Livré  à  ses  passions  abominables,  la  crainte  qu'il  avait 
des  menaces  de  la  comtesse,  la  frayeur  qu'il  avait  du 
retour  du  comte  et  le  dessein  de  vengeance  qui  s'était 
emparé  de  cette  ame  barbare,  ne  le  firent  pas  balancer 
sur  le  choix  de  la  victime.  Il  conclut  la  perte  de  la 
princesse  par  le  sacrifice  de  son  neveu  ;  il  ne  s'en  fit 
pas  même  le  moindre  scrupule.  Il  le  fit  venir  dans  son 
cabinet,  où,  après  lui  avoir  remis  devant  les  yeux  avec 
quel  amour  de  père  il  avait  pris  soin  de  son  éducation  : 
Je  ne  veux  pas  borner  là  mon  amitié  pour  vous,  lui 
dit-il;  j'ai  une  proposition  à  vous  faire,  qui  sans  doute 
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VOUS  sera  agréable,  et  qui  est  une  marque  de  ma  con- 
fiance :  la  comtesse  a  du  goût  pour  vous,  continna- 
t-il ,  je  m'en  suis  aperçu  ;  votre  peu  d'expérience  vous 
a  sans  doute  empêché  de  le  remarquer;  n'oubliez  rien 
pour  la  persuader  que  vous  êtes  fort  amoureux  d'elle  ; 
ne  craignez  point  de  lui  déplaire  en  vous  déclarant 
son  amant;  vous  ne  sauriez  faire  de  faute  en  suivant 
mes  conseils;  songez  que  votre  fortune  est  attachée  au 
bonheur  de  vous  faire  aimer  de  cette  princesse  ;  sur- 
tout, ajouta -t- il,  que  les  avis  que  je  vous  donne  sur 
cela  soient  un  secret  impénétrable  à  tout  le  monde. 

Moins  on  a  d'esprit,  plus  on  a  d'amour -propre  et 
de  confiance.  Le  jeune  Pancallier  donna  dans  le  piège; 
il  témoigna  à  son  oncle  combien  il  était  sensible  à  ses 
bontés,  et  il  lui  promit  d'y  répondre  par  une  obéis- 
sance aveugle  ;  il  le  fit  avec  si  peu  de  ménagement, 
que  toute  la  cour  s'aperçut  qu'il  était  amoureux  de  la 
comtesse.  Comme  elle  n'avait  nulle  attention  pour  tout 
ce  qui  n'avait  pas  rapport  à  Mendoce,  elle  n'en  faisait 
aucune  sur  les  actions  du  jeune  Pancallier;  elle  n'avait 
garde  de  s'imaginer  quil  voulût  paraître  son  amant; 
elle  était  si  éloignée  de  le  penser ,  qu'elle  le  traitait 
avec  plus  de  bonté  que  les  autres  seigneurs  de  son 
âge,  lui  sachant  gré  du  zèle  et  de  l'assiduité  qu'il  avait 
à  lui  faire  sa  cour.  Cette  conduite  de  la  comtesse  ne 
fut  attribuée,  par  ceux  qui  voyaient  de  près  ce  qui  se 
passait,  qu'à  l'ignorance  où  elle  était  des  extravagances 
du  neveu  du  régent;  mais  ceux  qui  n'étaient  pas  à 
portée  d'approcher  souvent  de  cette  princesse,  ne  lui 
rendaient  pas  la  même  justice  :  s'ils  ne  crurent  pas  \v 
jeune  Pancallier  heureux,  ils.  crurent  du  moins  qu'il 
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était  souffert.  Les  discours  qu'on  tenait  sur  cela  eurent 
le  sort  de  toutes  les  nouvelles  qui  s'augmentent  à  me- 
sure que  différentes  personnes  les  racontent;  et,  par 
un  effet  du  malheur  de  la  comtesse,  elle  passa  jusqu'à 
Mendoce  de  la  manière  du  monde  la  plus  cruelle. 

Il  était  en  Sicile,  oii  il  rendait  son  nom  aussi  fa- 
meux que  celui  des  Tancrède.  Plus  plein  de  sa  passion 
que  jamais,  il  confiait  un  jour  au  comte  d'Eu,  eu  se 
promenant  avec  lui,  que  le  désir  de  revoir  encore  une 
fois  en  sa  vie  la  comtesse  s'était  saisi  de  lui  avec  tant 
de  violence,  qu'il  était  résolu,  quelque  chose  qu'il  en 
pût  arriver,  dès  que  la  campagne  serait  finie,  d'aller 
inconnu  à  Turin.  Le  comte  d'Eu  promit  de  l'accom- 
pagner. Ils  parlaient  ensemble  des  moyens  d'exécuter 
ce  dessein,  lorsqu'ils  furent  abordés  par  un  Français 
nouvellement  arrivé.  Le  comte  d'Eu  s'informa  de  lui, 
avec  empressement ,  des  nouvelles  de  la  cour  de  France  : 
cet  homme,  après  avoir  satisfait  sa  curiosité  sur  cette 
cour,  parla  de  celle  de  Savoie  où  il  avait  passé;et,  sans 
attendre  qu'on  lui  fît  aucune  question ,  il  dit  que  le 
comte  de  Savoie  était  en  Angleterre  ;  que  jamais  il 
n'avait  rien  vu  de  si  surprenant  que  la  beauté  de  la 
comtesse.  Cet  homme,  du  caractère  de  la  plupart  des 
gens  qui  veulent  paraître  informés,  aux  dépens  sou- 
vent de  la  vérité,  dit  qu'on  ne  parlait  que  des  amours 
de  cette  princesse  avec  le  neveu  du  régent.  Ce  discours 
imprudent  causa  à  Mendoce  un  saisissement  si  violent , 
que  le  comte  d'Eu  en  fut  effrayé  ;  il  prit  un  prétexte 
pour  se  séparer  du  Français;  il  ramena  Mendoce  chez 
lui.  Que  ne  dit  point  ce  prince  lorsqu'il  y  fut  arrivé! 
Il  voulait  partir  pour  arracher  la  vie  à  ce  rival,  qui 
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lui  ôtait  le  cœur  de  la  comtesse;  un  moment  après, 
il  se  reprochait,  comme  une  faiblesse  honteuse  à  kii , 
de  paraître  si  sensible  à  l'infidélité  de  cette  prmcesse. 
Je  dois  la  mépriser ,  disait-il  au  comte  d'Eu  ;  l'idée  que 
j'avais  de  sa  vertu  me  la  faisait  aimer  encore  plus  que 
sa  beauté;  je  la  croyais  différente  des  autres  fenmies  : 
mais,  puisqu'elle  en  a  les  faiblesses ,  et  que,  sans  aucun 
ménagement  pour  elle-même,  elle  me  préfère  un  in- 
digne rival,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vaincre  mon 
amour.  Mendoce  se  flattait  vainement  d'v  trouver  tant 
de  facilité;  le  dépit,  la  douleur  et  la  jalousie  se  suc- 
cédaient tour-à-tour  dans  son  cœur.  Vous  vous  aban- 
donnez à  une  trop  grande  affliction,  lui  disait  le  comte 
d'Eu;  je  ne  puis  en  approuver  l'excès  :  la  comtesse  de 
Savoie  vous  sert  en  vous  trahissant;  elle  vous  donne 
lieu  de  vous  guérir  d'une  passion  qui  n'a  pas  eu  le 
temps  de  prendre  de  profondes  racines.  Vous  avez 
raison,  mon  cher  comte,  interrompit  Mendoce,  et  je 
devra^is  me  trouver  tix)p  heureux  que  la  comtesse  de 
Savoie,  par  son  ingratitude,  me  délivre  d'un  amour 
qui  aurait  fait  toujours  le  tourment  de  ma  vie.  INIais, 
je  l'avoue  à  ma  honte ,  les  charmes  de  cette  princesse 
balancent  encore  dans  mon  cœur  les  sujets  que  j'ai  de 
me  plaindre  d'elle  ;  il  faut  cependant  travailler  à  les 
oublier;  ma  gloire  y  est  intéressée  :  mais  cet  effort  n'est 
pas  l'ouvrage  d'un  moment;  le  temps  seul  peut  effacer 
des  impressions  si  vives.  L'entretien  de  Mendoce  et  du 
comte  d'Eu  fut  interrompu  par  dom  Ramir;  il  venait 
avertir  Mendoce  qu'on  se  préparait  à  attaquer  les  en- 
nemis :  cette  nouvelle  suspendit  en  lui  toute  autre 
pensée  que  celles  que  lui  inspirait  son  courage;  il  se. 
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rendit  en  diligence,  avec  le  comte  d'Eu,  auprès  de  Ma- 
niasse. Le  comte  d'Eu  fît  voir,  en  cette  occasion,  que 
Ja  valeur  la  plus  héroïque  a  toujours  été  le  partage  de 
la  nation  française.  Les  Tancrède,  par  leurs  actions 
brillantes ,  parurent  mériter  dès-lors  cette  prodigieuse 
fortune  où  ils  parvinrent  dans  la  suite;  Mendoce  seul 
pouvait  leur  être  comparé,  s'il  ne  les  surpassait.  Les 
Sarrazins  prirent  la  fuite;  peu  des  leurs  échappèrent 
à  la  fureur  des  Grecs;  le  gain  de  cette  bataille  fut  suivi 
de  la  prise  de  Messine  et  de  presque  toute  la  Sicile,  La 
rapidité  de  cette  conquête  fit  grand  bruit  en  Savoie  ; 
Mendoce  y  avait  trop  de  part  pour  n'être  pas  cité  dans 
toutes  les  relations  qui  venaient  de  ce  pays-là  à  Turin  : 
on  y  parlait  de  lui  comme  d'un  héros.  Tout  ce  que  la 
comtesse  entendait  dire  de  Mendoce  redonnait  à  ses 
sentiments  la  vivacité  que  l'absence  avait  en  quelque 
manière  affaiblie;  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  res- 
sentir une  joie  secrète  de  la  gloire  qu'il  s'était  acquise; 
son  amour-propre  était  flatté  de  penser  qu'elle  avait 
touché  le  cœur  d'un  homme  qui ,  en  toutes  façons , 
paraissait  si  fort  au-dessus  des  autres. 

Le  comte  de  Pancallier  s'intéressait  peu  aux  nou- 
velles publiques;  l'esprit  rempli  de  sa  vengeance,  et 
d'en  presser  l'exécution  avant  le  retour  du  comte  de 
Savoie,  il  s'enferma  un  matin  avec  son  neveu.  Vous 
êtes  trop  heureux ,  lui  dit  -  il  ;  on  vous  aime ,  à  n'en 
pouvoir  douter;  profitez  des  sentiments  qu'on  a  pour 
vous;  obtenez  par  votre  hardiesse  les  dernières  faveurs 
de  la  comtesse;  forcez-la  à  ne  rien  refuser  à  vos  désirs; 
on  ne  traite  pas  l'amour  avec  les  princesses  comme 
avec  les  autres  femmes  :  il  faut  tout  oser  quand  on  est 
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sûr  de  plaire;  le  respect  les  imporUine;  elles  y  sont 
trop  accoutumées.  Comme  il  leur  est  difficile  de  trouver 
des  occasions,  la  comtesse  vous  pardonnera  aisément 
tout  ce  que  vous  entreprendrez  pour  lui  en  donner 
une  de  contenter  sa  passion  et  la  \6tre.  Trouvez  moyen , 
continua-t-il,  de  vous  cacher  le  soir  dans  sa  chambre; 
et,  lorsque  les  femmes  de  cette  princesse  seront  reti- 
rées, vous  paraîtrez  à  ses  yeux;  je  laisse  à  votre  amour, 
njoula-t-il  avec  un  ris  forcé,  le  soin  du  reste  de 
faventure. 

Le  jeune  Pîfcicallicr  saisit  avec  transport  le  perni- 
cieux conseil  de  son  oncle;  il   l'assura  qu'il  ne  man- 
querait ni  d'amour  ni  de    hardiesse   pour  l'exécuter; 
que  ce  serait  dès  le  soir  même,  parce  qu'd  avait  appris 
que  la  comtesse  ferait  une  promenade,  d'où  elle  ne  re- 
viendrait que   fort  tard,  et  que  cette   petite  absence 
favoriserait  son  dessein.   Il  dit  ensuite  à  son  oncle  la 
manière  dont  il  imaginait  de  se  placer  pour  n'être  point 
surpris;  après  quoi  ils  se  séparèrent.  Le  comte  de  Pan- 
callier,  charmé  d'avoir  trouvé  tant  de  crédulité  dans 
son  malheureux  neveu,  attendit  avec  impatience  la  fin 
de  la  journée;  il  fit  avertir   les  principaux  seigneurs 
de  la  cour  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  une  affaire 
miportante  qui  regardait  le  service  du  comte  de  Sa- 
voie ;  et,  à  l'heure  fatale,  marquée  pour  porter  les  der- 
niers coups  à  la  comtesse ,  il  leur  ordonna  de  le  suivre 
dans  l'appartement  de  cette  princesse.  Je   veux  que 
vous  soyez  témoins,  leur  dit-il ,  qu'il  n'y  a  rien  de  sacré 
pour  moi,  lorsqu'il  s'agit  de  venger  l'honneur  du  comte 
de  Savoie,  notre  souverain  :  en  finissant  ce  discours,  il 
lit  enfoncer  la  porte  de  la  chambre  de  la  comtesse;  ses 


â4o  HISTOIRE 

femmes  ne  venaient  que  d'en  sortir.  Le  jeune  Pan- 
callier  n'avait  encore  osé  se  montrer;  il  fut  aussi  épou- 
vanté que  cette  princesse  du  bruit  qui  se  faisait  et  du 
nombre  de  gens  qu'ils  entendaient  entrer  dans  cette 
chambre;  mais  son  cruel  oncle  ne  lui  donna  pas  le 
temps  de  faire  réflexion  sur  ce  qui  se  passait  ;  il  alla 
lever  la  portière  oii  il  savait  qu'il  devait  être  caché  : 
Meurs,  traître,  lui  dit -il,  en  lui  enfonçant  son  poi- 
gnard dans  le  cœur,  et  que  la  juste  punition  de  ton 
audace  fasse  trembler  désormais  tous  ceux  qui  vou- 
draient t'imiter.  Pour  vous,  madame,  «ajouta- 1 -il,  en 
se  tournant  du  côté  du  lit  de  la  comtesse ,  qui ,  à  demi- 
évanouie  de  frayeur,  avait  ouvert  son  rideau,  souffrez 
que  nous  nous  assurions  de  vous,  en  attendant  que  le 
comte  de  Savoie,  qui  seul  a  droit  de  disposer  de  votre 
sort,  nous  ait  fait  savoir  ses  volontés.  Pendant  ce  dis- 
cours, l'étonnement  et  la  consternation  étaient  peints 
sur  les  visages  de  tous  les  spectateurs  de  cette  san- 
glante tragédie;  les  seigneurs  qui  en  étaient  témoins 
avaient  peine  à  approuver  la  cruauté  du  comte  de  Pan- 
callier  ;  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  d'être  attendris  du 
malheur  de  la  comtesse;  mais,  comme  toutes  les  ap- 
parences la  faisaient  croire  coupable,  personne  n'osa 
paraître  s'intéresser  pour  elle.  On  transporta  cette 
princesse  dans  un  autre  corps -de -logis  du  palais,  où 
elle  fut  gardée  avec  beaucoup  d'exactitude:  on  ne  laissa 
auprès  d'elle  que  ceux  qui  étaient  absolument  néces- 
saires à  son  service;  Emilie  fut  de  ce  nombre. 

La  comtesse  s'était  laissé  conduire  dans  ce  nouvel 
appartement  avec  l'insensibilité  d'une  personne  qui  a 
entièrement  perdu  l'usage  des  sens  et  de  la  raison.  On 
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1.1  mit  clans  son  lit;  elle  y  fut  long-temps  sans  reprendre 
ses  esprits  :  enfin ,  revenant  un  peu  de  ce  trouble  af- 
freux,  elle  regarda  Emilie  qui,  à  genoux  devant  son 
lit,  fondait  en  larmes  :  Ah!  Emilie,  lui  dit-elle,  quelle 
horrible  aventure  est  la  mienne!  puis-je,  sans  mourir, 
y  penser  ?  Je  parais  convaincue  dun  commerce  cri- 
minel, moi  qui  n'ai  jamais  eu  le  moindre  dessein  con- 
traire à  la  vertu!  Pourquoi,  continua-t-elle,  le  jeune 
Pancallier  s'est-il  trouvé  dans  ma  chambre?  Pourquoi 
son  oncle  en  est-il  informé,  et  fa-t-il  fait  mourir  avec 
tant  de  fureur?  Enfin,  quel  est  le  motif  qui  les  a  fait 
agir  l'un  et  l'autre?  C'est  un  mystère  que  je  ne  puis 
démêler;  je  comprends  seulement  que  jamais  destinée 
n'a  été  si  malheureuse  que  la  mienne.  Qui  pourra 
prouver  mon  innocence  au  comte  de  Savoie?  Tout  ce 
que  je  dirai  sera  suspect.  Le  jeune  Pancallier  aurait  pu 
me  justifier;  sa  mort,  en  m'otant  cette  espérance,  me 
livre  à  la  haine  du  régent,  que  je  n'ai  que  trop  irrité. 
Je  paraîtrai  coupable  aux  yeux  d'un  mari  et  de  toute 
l'Europe  ;  et,  ce  qui  ajoute  encore  à  ma  douleur,  Men- 
doce  pourra  me  soupçonner.  Cette  réflexion  la  toucha 
si  vivement  qu'elle  n'eîit  pas  la  force  de  parler  davan- 
tage. Elle  garda  un  morne  silence,  qui  fit  craindre 
cent  fois  à  Emilie  que  cette  princesse  ne  pût ,  sans 
expirer,  soutenir  l'excès  de  son  affliction  :  cette  fille 
employa  inutilement  son  esprit  et  toute  son  adressse 
pour  l'empêcher  de  s'abandonner  au  désespoir.  Tout 
ce  que  Emilie  disait  était  à  peine  écouté  de  la  com- 
tesse; elle  passa  plusieurs  jours  dans  un  accablement 
qui  lui  tint  lieu  de  quelque  repos.  Enfin ,  le  courrier 
que  le  comte  de  Pancallier  avait  envoyé  en  Angle- 
IF.  i6 


'll\'^  niSTOIllE 

terre ,  revint  ,  et  lui  apporta  une  réponse  telle  qu'il 
la  souhaitait. 

La  douleur  et  la  colère  du  roi  d'Angleterre  avaient 
été  grandes  en  recevant  sa  lettre  ;  mais  celles  du  comte 
de  Savoie  avaient  passé  les  bornes  de  la  raison.  Sa  ja- 
lousie naturelle,  animée  par  un  sentiment  de  gloire, 
lui  fit  penser  qu'il  ne  pourrait   trop  promptement  et 
avec  trop  de  rigueur  punir   une  personne   par  qui  il 
croyait  avoir  reçu  un  affront  si   sensible.  L'action  du 
comte  de  Pancallier  était  une  preuve  contre  elle,  qui 
ne  laissait  aucun  doute  qu'elle  ne  fût  coupable.  Il  allait 
mander  qu'on  la  fît  mourir,  si  le  roi  d'Angleterre,  qui 
avait  conservé  plus  de  sang-froid,  ne  lui  avait  repré- 
senté qu'il  ne  fallait  pas  suivre  ce  premier  mouvement; 
que,  puisque  le  déshonneur  avait  été  public,  la  pu- 
nition devait  l'être,  et  qu'il  devait  suffire  à  son  hon- 
neur outragé  d'abandonner  la  comtesse  à  la  rigueur  de 
la  loi  établie  en  Lombardie  et  en  Savoie ,  qui  condam- 
nait toutes  les  femmes  surprises  comme  l'avait  été  cette 
princesse,  à  mourir,  s'il  ne  se  présentait  pas  un  che- 
valier, qui,  en  combattant  son  accusateur,  la  justifiât 
par  le  sort  des  armes.   Le  comte  de  Savoie  se  rendit 
aux  raisons  du  roi  d'Angleterre,  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'il  savait  que  la  valeur  du  comte  de  Pan- 
callier était  redoutable  ;  qu'il  était  bien  persuadé  que 
personne  n'oserait  entreprendre  la  défense  de  la  com- 
tesse, et  qu'ainsi  sa  vengeance  n'en  était  pas  moins  sûre 
pour  être  différée.  Il  n'accorda  que  trois  mois  à  la  justifi- 
cation de  cette  princesse ,  quoique  la  loi  lui  en  accordât 
davantage;  et  il  résolut  de  ne  quitter  l'Angleterre  pour  re- 
tourner à  Turin ,  que  lorsque  ses  ordres  seraient  exécutés. 
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Le  comte  de  Pancallier,  que  son  crime  avait  rendu 
encore  plus  farouche,  se  fît  un  barbare  plaisir  d'aller 
lui-même  annoncer  à  la  comtesse  un  si  terrible  arrêt: 
il  n'attendit  pas  sa  réponse;  il  sortit  pour  le  rendre 
public.  Quelque  préparée  que  fût  la  comtesse  au  plus 
funeste  é\ènement,  une  condamnation  si  prompte  la 
surprit.  La  tendresse  que  le  comte  de  Savoie  avait 
paru  avoir  pour  elle ,  lui  avait  fait  croire  qu'il  n'en 
viendrait  point  à  cette  extrémité,  sans  lui  avoir  parlé, 
et  sans  avoir  examiné  par  lui-même  si  elle  était  véri- 
tablement coupable.  I^liorreur  de  son  supplice,  et  la 
honte  qui  y  était  attachée ,  la  firent  frémir.  Emilie  fit 
un  effort  sur  sa  propre  douleur ,  pour  adoucir  celle  de 
la  comtesse ,  et  pour  lui  donner  des  espérances  qu'elle 
n'avait  peut-être  pas  elle-même.  Rassurez -vous,  ma- 
dame, lui  disait -elle,  et  croyez  que,  malgré  ceux  qui 
veulent  ternir  votre  réputation,  votre  innocence  trou- 
vera des  défenseurs.  Ce  discours  fit  peu  d'impression 
sur  l'esprit  de  cette  princesse  ;  elle  se  croyait  trop  mal- 
heureuse pour  espérer  que  quelqu'un  voulût  s'exposer 
pour  elle.  11  y  avait  cependant  des  moments  où  il  ne 
lui  paraissait  pas  impossible  que  Mendoce  vînt  à  son 
secours;  mais  elle  s'arrêtait  peu  sur  cette  pensée;  mille 
raisons  la  détruisaient.  Je  ne  dois  point  juger  des  sen- 
timents de  Mendoce  par  les  miens;  tout  ce  qui  m'est 
revenu  de  lui  a  contribué  à  rendre  inutiles  les  efforts 
que  ma  raison  faisait  pour  surmonter  ma  passion;  et 
ce  qu'il  entendra  dire  de  moi  me  fera  paraître  à  ses 
yeux  ,  non  -  seulement  indigne  de  son  attachement  , 
mais  même  de  son  souvenir.  Madame ,  lui  répondit 
Emilie ,  dans  la  situation  malheureuse  oii  vous  êtes , 

i6. 
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VOUS  ne  devez  songer  qu'à  sauver  votre  vie  et  à  con- 
fondre vos  ennemis, qui  osent  vous  accuser  d  une  façon 
si  injurieuse;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  n'en  pas 
chercher  les  moyens;  je  n'en  vois  point  de  plus  sûr  que 
celui  d'avoir  recours  ?i  Mendoce;  c'est  le  seul  homme 
que  vous  connaissiez,  qui  ait  une  vertu  assez  noble 
pour  une  pareille  entreprise  ;  vous  ne  devez  vous  faire 
aucun  scrupule  de  lui  écrire,  puisqu'il  s'agit  de  votre 
gloire;  je  me  charge  de  lui  faire  tenir  votre  lettre.  La 
comtesse  avait  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  de  suivre 
le  conseil  d'Emilie;  elle  craignait  de  fan-e  une  démarche 
inutile,  et  que  Mendoce,  déjà  trop  prévenu  contre  elle 
sur  les  bruits  publics,  n'ajoutât  pas  foi  à  ce  qu'elle  lui 
manderait  pour  les  détruire.  Enfin,  l'image  affreuse 
d'une  mort  qui  la  déshonorerait,  et  les  persécutions 
d'Emilie  qui  augmentaient  tous  les  jours,  la  détermi- 
nèrent ,  quoique  avec  peu  d'espérance  de  succès ,  à 
écrire  à  JMendoce. 

Ce  prince  éprouvait  de  son  côté  d'autres  revers 
de  la  fortune.  Il  était  parti  de  Sicile,  sur  la  nouvelle 
qu'il  avait  reçue  que  les  Tolède,  profitant  de  son  ab- 
sence,  s'étaient  emparés  d'une  partie  de  ses  états,  et 
qu'ils  avaient  mis  le  siège  devant  Carthagène.  Men- 
doce, accompagné  du  comte  d'Eu,  qui  n'avait  point 
voulu  l'abandonner,  était  entré  dans  la  place  :  ainsi  il 
ignorait  les  derniers  malheurs  de  la  comtesse  de  Sa- 
voie. Le  discours  qu'on  lui  avait  tenu  contre  elle  en 
Sicile  était  demeuré  profondément  gravé  dans  son  ame, 
et  y  avait  jeté  tout  le  trouble  imaginable  ;  mais  le  pen- 
chant naturel  qui  nous  porte  presque  toujours  à  nous 
flatter  dans  nos  malheurs,  lui  faisait  quelquefois  soup- 
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çonner  ce  bruit  de  fausseté.  Le  désespoir  de  nVtre 
point  en  liberté  d'aller  s'en  éclaircir  lui  faisait  négliger 
le  soin  de  sa  vie,  et  avait  encore  augmenté  sa  valeur; 
on  le  regardait  comme  un  homme  extraordinaire.  Le 
comte  d"Eu  lui  faisait  souvent  des  reproches  de  ce  qu'il 
s'exposait  trop  légèrement,  sans  le  persuader  de  prendre 
à  l'avenir  plus  de  précaution.  Un  jour  que  Mendoce  ren- 
trai t  dans  la  ville ,  au  retour  d'une  sortie  où  il  avait  fait  des 
actions  surprenantes  ,  on  lui  dit  qu'un  prisonnier  de- 
mandait à  lui  parler  :  il  ordonna  qu'on  le  fît  entrer. 
Son  étonnement  ne  se  put  exprimer  lorsqu'il  reconnut 
ce  prisonnier  pour  un  écuyer  de  la  comtesse,  qui  était 
frère  d'Emilie.  Ce  jeune  homme,  zélé  pour  sa  prin- 
cesse ,  n'ayant  point  trouvé  Mendoce  en  Sicile ,  où  sa 
sœur  l'avait  envoyé,  était  venu  le  chercher  dans  ses 
états;  et,  ayant  appris  que  ce  prince  était  dans  Car- 
thagène  ,  il  avait  eu  l'adresse  de  se  mêler  avec  les  en- 
nemis ,  et  de  se  faire  prendre  prisonnier  à  la  sortie 
qu'avait  faite  Mendoce.  11  fit  à  ce  prince  le  récit  de  la 
cruelle  aventure  de  la  comtesse;  et  il  lui  dil  tout  ce 
qu'il  crut  devoir  le  persuader  de  1  horrible  injustice  de 
l'accusation  qu'on  lui  faisait.  Il  lui  donna  ensuite  la 
lettre  de  cette  princesse,  et  il  n'oublia  rien  pour  l'en- 
gager à  la  secourir. 

Mendoce  se  trouvait  agité  dans  ce  moment  de  mou- 
vements si  violents,  causés  par  l'amour  et  la  jalousie, 
qu'il  n'écoutait  qu'à  peine  ce  qu'on  lui  disait,  et  qu'il 
ne  daigna  pas  lire  la  lettre.  11  se  fit  dans  son  esprit 
une  confusion  ,  qui  ne  lui  laissa  rien  voir  que  les  ap- 
parences du  crime  de  la  comtesse,  et  qui  lui  ferma  les 
yeux  sur  tout  ce  qui  le  pouvait  porter  à  la  pitié.  Saisi 
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de  dépit  et  de  colère  :  Allez,  dit-il ,  au  frère  d'Emilie, 
rendez  compte  de  la  situation  oii  vous  me  trouvez  ; 
elle  me  force  à  refuser  ce  qu'on  souhaite  de  moi ,  et 
à  vous  dire  qu'il  faut  chercher  un  autre  défenseur. 
Partez,  continua -t- il,  ne  perdez  pas  un  moment.  En 
finissant  ce  discours,  sans  vouloir  l'écouter  davantage, 
il  le  remit  entre  les  mains  d'un  officier,  à  qui  il  or- 
donna de  le  conduire  en  sûreté  hors  de  la  ville.  Men- 
doce  était  si  transporté  qu'il  ne  se  reconnaissait  plus 
lui-même;  son  trouble  était  si  grand,  que  le  comte 
d'Eu  était  entré  dans  sa  chambre,  et  lui  en  avait  déjà 
demandé  plusieurs  fois  la  cause,  sans  qu'il  y  eût  fait 
aucune  attention;  il  aperçut  enfin  ce  prince,  et  il  fit 
un  effort  sur  la  violence  de  ses  passions ,  pour  lui 
conter  ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  la  comtesse  de 
Savoie.  En  refusant  de  combattre  pour  elle,  continua 
Mendoce,  sans  donner  le  temps  au  comte  d'Eu  de  lui 
répondre,  j'ai  montré  que  l'amour  n'a  plus  de  pouvoir 
sur  moi,  lorsqu'il  n'est  plus  soutenu  par  l'estime;  la 
comtesse  s'est  rendue  indigne  de  celle  que  j'avais  pour 
elle;  les  soupçons  qu'on  m'avait  donnés  sur  sa  con- 
duite sont  trop  cruellement  confirmés;  je  ne  saurais 
plus  douter  que  l'ingrate  n'ait  oublié,  pour  un  autre, 
ces  raisons  d'honneur  et  de  bienséance  dont  elle  s'est 
défendue  contre  moi.  Hélas  !  lorsque  ses  rigueurs  fai- 
saient toutes  mes  craintes,  je  ne  pensais  pas  que  j'en 
serais  le  seul  objet;  et,  désespérant  de  l'obliger  jamais 
à  prendre  un  engagement  avec  moi ,  je  ne  m'étais  point 
imaginé  qu'elle  en  pût  prendre  avec  un  autre. 

Le  comte  d  Eu  trouvait  que  la  douleur  de  Mendoce 
était  si  juste,  qu'il  crut  en  devoir  laisser  passer  les  pre- 


DE    L\    COMTl-SSF    DE    S  \  VOIE.  if^n 

miers  mouvements  avant  que  cVentreprendre  de  le  per- 
suader (le  k  modérer;  il  laissait  un  libre  cours  à  ses 
plaintes,  et  se  contentait  de  s'affliger  avec  lui.  Dans 
le  temps  que  INIendoce  était  le  plus  animé  contre  la 
comtesse,  l'envie  de  savoir  comment  elle  pourrait  s'ex- 
cuser auprès  de  lui,  et  peut-être  l'espérance  de  trouver 
de  nouveaux  sujets  de  la  haïr,  lui  firent  ouvrir  la  lettre 
qu'elle  lui  écrivait ,  et  il  y  lut  ces  mots  : 

«  Le  peu  d'attachement  que  j  ai  pour  la  vie  m'a 
«  fait  jusqu'ici  négliger  le  soin  de  la  conserver;  mais, 
«  quand  je  fais  réflexion  que,  si  je  la  perds,  je  pa- 
«  raîtrai  coupable  d'un  crime  dont  le  simple  soupçon 
(c  me  fait  horreur,  je  me  reproche  à  moi-même  cette 
«  indifférence,  et  je  me  détermine  enfin  à  \ous  faire 
«  savoir  mes  malheurs  :  le  frère  d'Emilie  vous  en  in- 
«  struira;  je  m'en  épargne  le  récit  trop  cruel.  Malgré 
«  les  apparences  qui  me  condamnent  aux  yeux  de 
«  tout  le  monde,  j'ose  me  flatter  que  je  ne  le  serai 
«  point  par  vous;  vous  savez  mes  sentiments  les  plus 
«  secrets  ;  l'aveu  que  vous  m'en  avez  arraché ,  et  dont 
«  je  me  suis  punie  si  sévèrement,  me  justifie  auprès 
«  de  vous.  Il  m'est  permis  de  le  rappeler  dans  l'état 
«  où  ]e  suis;  il  doit  vous  engager  à  prendre  ma  dé- 
«  fense  ;  mais  d'affreuses  idées  me  persuadent  que, 
«  peut-être,  il  ne  sera  plus  temps,  et  qu'une  mort 
«  mdigne  de  ma  vie  préviendra  votre  secours.  Qui 
«  aurait  pu  croire  qu'une  fin  si  funeste  terminerait  des 
«  jours  qui  étaient  si  tranquilles ,  avant  que  je  vous 
«  eusse  vu  ?  Ne  refusez  pas  des  larmes  à  une  destinée 
«  si  peu  méritée  et  si  malheureuse,  et  n'oubliez  jamais 
«  que  je  vous  donne  aujourd'hui  la  plus  forte  preuve 
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«  de  confiance  et  d'estime  que,  pendant  sa  vie  et  en 
«  mourant,  pouvait  vous  donner  la  comtesse  de  Savoie.» 

Cette  lettre  fit  sur  Mendoce  un  effet  bien  différent 
de  celui  qu'il  en  avait  attendu;  il  en  fut  si  attendri 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes.  A 
peine  eut-il  la  force  d'achever  de  la  lire  ;  elle  lui  tomba 
des  mains.  Si  elle  ne  lui  ôta  pas  entièrement  sa  ja- 
lousie, elle  lui  fit  du  moins  regarder,  avec  étonnement, 
que  cette  jalousie  l'eût  aveuglé  au  point  de  lui  faire 
envisager,  sans  frémir,  la  mort  d'une  personne  qu'il 
avait  aimée  si  passionnément,  et  qu'il  n'aimait  encore 
que  trop  pour  son  repos.  Il  se  reprochait  sa  dureté; 
l'action  qu'il  venait  de  faire  lui  parut  blesser  les  lois 
de  l'honneur.  Plus  il  réfléchissait  sur  ce  que  lui  mandait 
la  comtesse,  et  plus  il  trouvait  que,  quelque  chose 
qui  lui  en  piit  coûter  ,  il  devait  la  tirer  du  péril  où 
elle  était.  Je  serais  indigne  de  vivre ,  disait-il  au  comte 
d'Eu,  si  j'abandonnais  une  princesse  qui  a  recours  à 
moi.  La  crainte  de  hasarder  par  mon  absence  de  per- 
dre mes  états  ne  doit  point  me  faire  balancer  un  mo- 
ment. Le  comte  d'Eu,  non- seulement  ne  s'opposa 
point  à  la  résolution  de  Mendoce,  mais  il  en  facilita 
même  l'exécution ,  en  lui  disant  qu'il  pouvait  lui  con- 
fier la  défense  de  Carthagène,  et  qu'il  devait  être  as- 
suré que,  s'il  n'était  pas  assez  heureux  pour  la  lui 
conserver,  il  pouvait  compter  du  moins  qu'il  s'ense- 
velirait sous  ses  ruines  avant  que  de  la  laisser  passer 
à  ses  ennemis. 

Mendoce,  pénétré  de  reconnaissance,  embrassa  le 
comte  d  Eu  ;  et,  après  lui  avoir  demandé  pardon  de 
ce  qu'il  allait  abuser  de  son  amitié,  il  prit  avec  lui 
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les  mesures  nécessaires  pour  son  départ.  Elles  furent , 
qu'on  ferait  répandre  le  bruit  qu'il  allait  s'absenter 
pendant  quel({ues  jours  pour  une  négociation  secrète 
qui  pouvait  terminer  la  guerre,  et  de  laisser  au  comte 
d'Eu  un  ordre  pour  commander  en  son  absence.  Il  ne 
voulut  mener  dans  son  voyage  qu'un  seul  homme 
avec  lui  ;  ce  ne  put  être  dom  Ramir  ;  il  avait  été 
blessé  quel({ues  jours  auparavant. 

Les  assiégés  firent  une  sortie  :  comme  elle  n'était 
que  pour  favoriser  celle  de  Mendoce,  elle  ne  fut  ni 
difficile  ni  dangereuse.  Ce  prince  fit,  pour  se  rendre 
en  Savoie,  toute  la  diligence  que  peut  faire  un  amant 
qui  court  assurer  les  jours  de  ce  qu'il  aime.  Il  laissa 
l'Espagnol  qu'il  avait  avec  lui,  à  cinq  ou  six.  lieues  de 
Turin  :  il  jugeait  à  propos  d'y  entrer  seul.  Son  impa- 
tience lui  permit  à  peine ,  lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  de 
descendre  de  cheval  pour  se  rendre  au  palais  ;  il  es- 
pérait trouver  le  moyen  de  parler  à  Emilie  ou  à  son 
frère,  avant  que  de  combattre  le  comte  de  Pancallier. 
Comme  il  marchait  dans  le  palais  avec  quelque  sorte 
d'inquiétude  dêtre  reconnu  de  quelque  autre  que  de 
ceux  qu'il  cherchait ,  en  traversant  une  galerie ,  il  vit 
paraître  une  foule  de  monde  qui  lui  sembla  venir  à 
lui  ;  il  songeait  à  l'éviter ,  lorsqu'il  aperçut  une  porte 
à  demi-ouverte;  il  s'y  jeta,  et,  par  un  effet  du  hasard, 
c'était  précisément  le  lieu  où  l'on  amenait  la  comtesse; 
le  terme  fixé  pour  sa  justification  expirait ,  et  elle 
venait  satisfaire  aux  devoirs  que  sa  vertu  et  la  religion 
exigeaient  d'elle.  Mendoce  était  placé  derrière  un  ri- 
deau dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Le  spectacle  qui 
s'offrit  à  lui  mit  sa  constance  à  la  dernière  épreuve: 
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il  vit  1.1  comtesse  entrer  avec  un  air  modeste  et  une 
douleur  courageuse,  qui  semblaient  faire  voir  l'inno- 
cence de  son  ame  et  le  mépris  qu'elle  avait  pour  la 
vie.  Elle  demeura  seule  avec  celui  quelle  avait  choisi 
pour  la  préparer  à  la  mort;  la  certitude  qu'elle  croyait 
avoir  de  n'être  entendue  que  de  lui,  la  faisait  parler 
assez  haut;  ainsi,  Mendoce,  sans  le  vouloir,  fut  forcé 
d'apprendre  les  secrets  les  plus  cachés  de  cette  prin- 
cesse, et  il  fut  convaincu ,  par  ce  qu'il  entendit,  qu'elle 
ne  se  reprochait  rien  que  la  tendresse  qu'elle  avait 
eue  pour  lui,  et  dont,  malgré  les  sujets  qu'elle  croyait 
avoir  de  s'en  plaindre,  elle  s'accusait  encore  dans  ces 
tristes  moments.  Je  pardonne  au  comte  de  Savoie, 
ajouta-t-elle  enfin  à  ce  qu^elle  venait  de  dire,  l'injus- 
tice de  ma  mort;  je  ne  me  crois  pas  entièrement  in- 
nocente à  son  égard ,  puisque  j'ai  eu  pour  un  autre 
des  sentiments  que  je  ne  devais  avoir  que  pour  lui  ; 
et  c'est  à  cette  fauté  involontaire  et  qu'il  ignore,  que 
je  sacrifie  ma  vie  à  celui  de  qui  je  la  tiens. 

Pendant  que  la  comtesse  parlait,  Mendoce  pensa 
vingt  fois  ouvrir  le  rideau  et  s'aller  jeter,  transporté 
d'amour,  d'admiration  et  de  joie,  aux  genoux  de  cette 
princesse  :  le  respect  pour  ce  qui  se  passait,  et  la 
crainte  de  se  rendre  inutile  à  la  défense  des  jours  de 
la  comtesse  ,  furent  seuls  capables  de  l'arrêter.  Il  pro- 
fita du  trouble  et  de  la  confusion,  lorsqu'on  la  ramena 
dans  son  appartement,  pour  sortir  sans  être  remarqué. 

On  avait  dressé,  dans  le  milieu  de  la  place  qui 
était  devant  le  palais .  une  colonne  de  marbre  blanc  , 
où  était  attaché  une  espèce  de  bouclier,  sur  lequel 
celui  qui  demandait  le  combat  devait  écrire  son  nom. 
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Mendoce,  ne  voulant  point  y  faire  mettre  le  sien,  fit 
seulement  écrire  qu'un  chevalier  se  déclarait  défenseur 
de  la  comtesse  de  Savoie;  et  aussitôt  il  alla  dans  un 
endroit  écarté  de  la  ville,  où  il  avait  laissé  ses  armes. 
Pendant  qu'il  les  reprend  avec  beaucoup  de  diligence, 
la  joie  publique  avait  déjà  annoncé  au  comte  de  Pan- 
callier  le  secours  imprévu  qui  arrivait  à  la  comtesse. 
Sa  fierté  ne  se  démentit  point  en  cette  occasion  ;  son 
esprit,  peu  susceptible  des  préventions  de  ce  temps-là  , 
ne  lui  fit  point  appréhender  une  preuve  remise  au 
sort  des  armes.  Persuadé  que  la  valeur  et  non  la  jus- 
tice décidait,  il  se  prépara  à  soutenir  son  crime  sans 
crainte  et  sans  remords;  il  méprisa  même  un  ennemi 
qui  ne  voulait  pas  se  nommer,  et,  sans  faire  sur  cela 
les  difficultés  qu'il  aurait  pu  faire ,  il  ordonna  que , 
selon  l'usage ,  on  demandât  à  la  comtesse  si  elle  re- 
mettait ses  intérêts  au  chevalier  inconnu  qui  offrait 
de  les  soutenir.  Cette  princesse,  bien  loin  de  ressentir 
de  la  joie  de  ce  qu'il  se  trouvait  enfin  un  homme 
assez  généreux  pour  prendre  son  parti,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  soupirer  et  d'hésiter  sur  sa  réponse  ; 
mais  aussitôt ,  se  faisant  un  crime  des  raisons  qui  la 
portaient  à  cette  incertitude  et  à  souhaiter  la  mort, 
elle  accepta  un  secours  qu'elle  eût  peut-être  refusé , 
si  elle  avait  osé  s'abandonner  aux  mouvements  de  la 
douleur  et  du  désespoir  secret  que  toute  sa  vertu  avait 
peine  à  vaincre.  Voulant  même,  par  un  témoignage 
public ,  réparer  le  peu  de  satisfaction  qu'elle  avait  laissé 
voir,  elle  tira  de  son  doigt  une  bague,  et  en  la  re- 
mettant à  celui  qui  était  chargé  de  savoir  sa  volonté  , 
elle  lui  ordonna  de  la  porter  à  son  protecteur,  et  de 
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le  prier  de  sa  part  de  la  recevoir,  non-seulement  comme 
un  aveu  qu'elle  faisait  de  lui ,  mais  aussi  comme  le 
présage  assuré  de  la  victoire  dont  son  innocence  lui 
répondait. 

Peu  de  moments  après  le  consentement  de  la  com- 
tesse, on  vint  la  prendre  pour  la  conduire  au  lieu  où, 
selon  ce  qui  était  porté  par  la  loi,  elle  devait  être  té- 
moin de  la  décision  de  son  sort.  La  honte  de  paraître 
en  public  d'une  foçon  si  indigne  d'elle  répandait  sur 
son  visage  une  rougeur  qui  ne  servait  quà  augmenter 
sa  beauté,  sans  diminuer  cet  air  de  noblesse  qui  lui 
était  naturel.  Il  s'éleva  un  murmure  d'admiration  en 
la  voyant  paraître,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  juges 
du  camp  eurent  fait  donner  le  signal  d'un  combat 
cil  la  valeur  et  le  courage  firent  voir  ce  qu  ils  ont  de 
grand  et  d'admirable.  La  victoire  demeura  long-temps 
incertaine;  enfin  Mendoce,  irrité  de  trouver  tant  de 
résistance,  pressa  si  vivement  le  comte  de  Pancallier, 
qu'il  le  fit  tomber  à  ses  pieds  mortellement  blessé.  Tout 
le  monde  applaudit  par  de  grands  cris  h  la  victoire 
de  Mendoce ,  et  aussitôt  les  principaux  seigneurs  de 
Savoie  s'approchèrent  pour  entendre  le  comte  de 
Pancallier,  qui  avait  fait  signe  qu'il  voulait  parler  :  il 
déclara  publiquement  sa  trahison.  A  peine  avait-il  jus- 
tifié la  comtesse  par  le  récit  de  tous  ses  crimes ,  que 
le  peuple  furieux  se  jeta  sur  lui,  et,  par  toutes  sortes 
de  cruautés  et  d  indignités,  rendit  sa  mort  aussi  ter- 
rible que  devait  lètre  celle  d'un  aussi  méchant  homme. 

Pendant  que  le  peuple  mai'quait  à  la  comtesse,  par 
l'ardeur  de  la  venger,  son  zèle  et  son  attachement, 
et  que  toute  la  cour  ,  dont  elle  était  adorée,  la  recon- 
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diiisait  en  triomphe  au  palais,  Mendoce  disparut;  et , 
malgré  tous  les  soins  que  l'on  pril ,  par  les  ordres  de 
la  comtesse,  pour  en  apprendre  des  nouvelles ,  on  ne 
put  y  réussir.  Elle  fut  véritablement  fâchée  de  ne  point 
connaître  celui  à  qui  elle  avait  de  si  grandes  obliga- 
tions, et  de  ne  pouvoir  lui  en  témoigner   sa   recon- 
naissance. On  fit  partir  un  homme  considérable  pour 
porter  au  comte  de  Savoie ,  en  Angleterre ,  une  nou- 
velle qui  le  devait  combler  de  joie.  La  comtesse  s'était 
trouvée,  dans  le  cours  de  cette  journée,  dans  des  si- 
tuations  si  violentes,  qu'il  était  bien   juste  qu'on    la 
laissât  enfin  à  elle-même  :  elle  s'enferma  avec  Emilie 
dans  son  cabinet.  Dès  qu'elle  se  vit  seule  avec  elle,  et 
qu'elle  fit  réflexion  sur  le  peu  de  joie  que  lui  donnait 
un  changement  si  avantageux ,  quels  reproches  ne  se 
fit-elle  point!  Je  suis  justifiée,  Emilie,  disait-elle,  et 
je  ne  suis  pas  contente;  je  dois  la  vie  et  Ihonneur  à 
un  autre  qu'à   Mendoce;  il   ne  m'a  pas  même  jugée 
digne  de  sa  pitié;  il  ne  s'est  fait  un  fantôme  d'obliga- 
tion  et  de    devoir  que   pour  m'abandonner.  Je    vois 
combien  je  me  suis  trompée,  quand  j'ai  cru  lui  avoir 
inspiré  les  mêmes  sentiments  que  j'avais  pour  lui  ;  et 
cependant  je   suis  dans  un  état  où  je  ne  puis  m'en 
consoler  ni  le  haïr.  Ces  tristes  réflexions  étaient  suivies 
d'un  torrent  de  larmes.  Madame,  lui    dit  Emilie,  le 
ciel  a  permis  que  Mendoce,  par  un  procédé  si  cruel, 
vous  donnât  heu  de  vous  guérir   d'une    passion   qui 
vous  rendait  malheureuse.  Oui,  Emilie,  interrompit  la 
comtesse,  je  surmonterai  ces  égarements  de  mon  cœur; 
les  mépris  de  Mendoce  et  ma  vertu  m'en  assurent;  je 
vais    du   moins  prendre   toutes  les  apparences   de  la 
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raison,  et  ne  plus  parler  d'une  faiblesse  dont  je  sens 
toute  la  honte. 

Mendoce  n'était  pas  dans  un  état  plus  tranquille  : 
après  l'aveu  du  comte  de  Pancallier,  il  s'était  d'abord 
livré  à  la  joie  d'avoir  assuré  les  jours  d'une  personne 
qu'il  adorait ,  et  rendu  à  sa  vertu  tout  son  éclat  ;  mais 
cette  joie  fut  bientôt  troublée  par  la  dure  nécessité  de 
partir  sans  lui  parler.  Il  ne  pouvait,  après  sa  victoire, 
en  chercher  les  moyens  sans  être  reconnu  ;  et  il  ne 
pouvait  l'être  sans  exposer  la  comtesse  à  de  nouveaux 
soupçons,  qui  auraient  pu  être  très-dangereux  pour 
elle.  Ces  réflexions  le  déterminèrent  à  se  faire  la  cruelle 
violence  de  partir  sans  la  voir ,  et  à  saisir  ces  pre- 
miers moments  de  confusion,  où  on  ne  faisait  pas 
encore  attention  à  lui,  pour  sortir  de  Turin.  Lorsqu'il 
eut  rejoint  l'Espagnol  au  lieu  où  il  lui  avait  ordonné 
de  l'attendre,  il  ne  put  résister  à  l'envie  d'écrire  par 
lui  à  la  comtesse.  11  trouvait  une  sorte  de  consolation 
à  ne  pas  laisser  ignorer  à  cette  princesse  qu'elle  ne 
devait  son  triomphe  qu'à  ce  même  amour  qui  l'obligeait 
à  s'éloigner  d'elle.  Il  instruisit  l'Espagnol  des  précau- 
tions qu'il  fallait  qu'il  prît ,  non-seulement  pour  rendre 
sa  lettre  en  secret  à  Emilie,  mais  aussi  pour  éviter 
qu'on  pût  penser  qu'elle  vînt  de  sa  part.  Pour  plus  de 
sûreté,  il  lui  ordonna  de  laisser  passer  deux  ou  trois 
jours,  et  de  prendre  un  long  détour  pour  aller  à 
Turin.  L'espérance  qu'avait  Mendoce  d'y  revenir  un 
jour  lui-même,  et  celle  que  sa  lettre,  qui  apprendrait 
à  la  comtesse  ce  qu'il  venait  de  faire  pour  elle,  effa- 
cerait de  son  esprit  l'impression  désavantageuse  que 
son  refus  y  aurait  pu  faire ,  adoucirent  un  peu  sa  dou- 
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leur,  cl  lui  donnèrent   la  force  d'aller   à   Carthagène 
où  son  honneur  l'appelait. 

Cependant  le  comte  d'Eu  avait  défendu  cette  place 
avec  autant  de  gloire  que  de  bonheur.  Les  ennemis, 
informés  de  l'absence  de  Mendoce ,  voulurent  en  pro- 
fiter; ils  donnèrent  un  assaut.  Dans  le  fort  de  la 
mêlée,  le  comte  de  Tolède  fut  fait  prisonnier,  et  les 
ennemis  obligés  de  se  retirer  avec  une  perte  considé- 
rable. Privés  de  leur  chef,  ils  ne  pressèrent  plus  le 
siège  avec  la  même  ardeur.  Le  comte  d'Eu  crut  ne 
pas  manquer  à  l'amitié  qu'il  avait  pour  Mendoce,  en 
cherchant  à  adoucir  la  prison  du  comte  de  Tolède  , 
et  à  la  lui  rendre  supportable;  touché  même  des  gran- 
des qualités  qu'il  remarqua  en  lui,  et  de  sa  valeur 
dont  il  avait  été  témoin,  il  forma  le  dessein  de  finir, 
par  son  mariage  avec  dona  Isabelle,  une  guerre  qui 
n'était  fondée  que  sur  une  haine  héréditaire  qui  n'avait 
que  trop  duré.  Il  en  parla  au  comte  de  Tolède  ,  et 
lui  dit  qu'il  emploierait  tout  le  crédit  que  son  amitié 
lui  devait  donner  sur  l'esprit  de  iNIendoce,  pour  le 
porter  par  cette  alliance  à  la  réunion  de  leurs  mai- 
sons. L'état  où  se  trouvait  le  comte  de  Tolède ,  et  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  du  mérite  de  dona  Isabelle, 
rendaient  cette  proposition  trop  avantageuse  pour 
n'être  pas  écoutée  avec  plaisir.  On  convint  d'une  sus- 
pension d'armes  jusqu'au  retour  de  iVIendoce  :  il  fut 
plus  prompt  que  le  comte  d'Eu  ne  l'avait  espéré.  Men- 
doce, pénétré  des  obligations  qu'il  avait  à  ce  prince, 
lui  en  témoigna ,  en  arrivant,  toute  sa  reconnaissance 
dans  les  termes  les  plus  tendres.  Il  lui  rendit  compte 
de  l'heureux  succès  de  son  vovage ,  et  de  la  façon  sin- 
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gulière  et  touchante  dont  il  avait   appris  qu'il  était 
toujours  aimé  de  la  comtesse  de  Savoie.  Le  comte  d'Eu 
oublia  dans  ce   moment  ses  chagrins ,   pour   prendre 
part  h  la  satisfaction  de  son  ami.  Il  lui  parla  ensuite 
du  comte  de  Tolède,  et  de  lenvie  qu'il  avait  de  voir 
finir  leurs  inimitiés  par  une  paix  solide.  Mendoce  de- 
vait trop  au  comte  d'Eu,  pour  n'être  pas  charmé  de 
trouver  une  occasion  de  lui  faire  connaître  le  pouvoir 
qu'il  avait  sur  lui  :  il   le  rendit  maître   absolu  de  ses 
intérêts.  Dona  Isabelle,  de  son  côté,  sacrifia  à  la  ten- 
dresse  qu'elle   avait  pour  son   frère  ,   la   répugnance 
qu'elle  se  sentait  pour  un  nouvel  engagement.  Le  comte 
de  Tolède  et  Mendoce   oublièrent   qu'ils   avaient  été 
ennemis;  l'amitié  prit  facilement  la  place  de  la  haine 
dans  le  cœur  de  deux  hommes  déjà  si  prévenus  d'es- 
time l'un  pour  l'autre.  Le  mariage  de  dona  Isabelle  , 
qui   assurait  la  paix  ,  causa    une  joie   générale  :  elle 
partit  aussitôt  après,  pour  suivre  son  mari  dans  ses 
états.  Les  soins  importants  dont  Mendoce  avait  dû  être 
occupé  n'avaient  pu  le  distraire  un  moment  du  sou- 
venir de  la  comtesse  de  Savoie.   Plus  tourmenté  que 
jamais  de  l'envie  de  la  voir  et  des  obstacles  qui  s'y  op- 
posaient ,  il  s'abandonnait  au  chagrin  le  plus  vif.  A  ces 
agitations  se  joignait  l'impatience  de  savoir  comment 
elle  aurait  reçu  sa  lettre  :  celui  qu'il   en   avait  chargé 
ne  revenait  point ,  et  ce  retardement  lui  donnait  des 
inquiétudes  mortelles.  Mille   craintes  s'emparaient  de 
son  esprit  :  celle  qui  le  frappait  le  plus ,  était  que  cet 
homme  n'eiJt  fait  quelque  imprudence  ;  il  lui  paraissait 
qu'il  en  avait  faite  une  lui-même  d'écrire  à  la  comtesse; 
tout  le  désespérait;  il  ne  savait- à  quoi  se  résoudre.  Le 
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comte  d'Eu,  pour  terminer  l'incertitude  où  il  le  voyait , 
lui  proposa  de  venir  avec  lui  à  la  cour  de  Henri  l'^'^, 
où  il  se  croyait  obligé  de  retourner  :  Vous  y  trouverez 
peut-être,  lui  dit -il,  une  occasion  d'aller  à  celle  de 
Savoie,  sans  que  ce  voyage  puisse  être  suspect;  du 
moins  vous  serez  plus  à  portée  eu  France  d'apprendre 
des  nouyelles  de  la  comtesse.  Mendoce  se  laissa  dau- 
tant  plus  aisément  persuader  par  les  discours  de  ce 
prince  ,  qu'il  trouvait  que  ce  serait  toujours  un  grand 
adoucissement  à  ses  peines  de  ne  point  quitter  un  ami 
qu'il  aimait  tendrement,  et  avec  qui  il  en  pouvait  parler. 
La  veille  de  sou  départ,  lorsqu'il  ne  l'espérait  plus, 
l'Espagnol  qu'il  avait  envoyé  à  Turin  arriva  ,  et  lui 
donna  un  nouveau  sujet  de  s'affliger,  en  lui  rappor- 
tant sa  lettre  qu'on  n'avait  pas  voulu  recevoir.  Cet 
homme  dit  à  Mendoce  qu'un  malheur  imprévu  l'avait 
empêché  d'exécuter  ses  ordres  aussi  promptement  qu'il 
l'aurait  souhaité;  que,  pour  y  satisfaire,  trois  jours 
après  qu'il  l'eut  laissé,  sans  faire  attention  au  mauvais 
temps,  il  s'était  mis  dans  une  barque  dans  le  dessein  de 
repasser  le  Pô  ;  que  cette  barque  avait  eu  le  sort  de  plu- 
sieurs autres  qui  avaient  péri;  qu'on  l'avait  retiré  de  l'eau 
presque  mort ,  et  porté  dans  une  maison  près  du  rivage, 
où  une  maladie  violente,  causée  sans  doute  par  cet  acci- 
dent, l'avait  retenu  pendant  près  d'un  mois;  que,  aussitôt 
que  ses  forces  lui  avaient  pu  permettre,  il  s'était  rendu 
à  Turin;  qu'il  avait  trouvé  l'occasion  de  donner  à  Emilie 
la  lettre  dont  il  était  chargé  ;  que ,  peu  de  moments  après, 
elle  la  lui  avait  rapportée  avec  un  ordre  exprès  de  la  com- 
tesse de  repartir  sur-le-champ  :  il  ajouta  que,  lorsqu'il 
sortait  de  la  ville,  le  comte  de  Savoie  y  arrivait, 
IF.  17     . 
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Mendoce  écoutait  impatiemment  ce  récit ,  et ,  sans 
faire  réflexion  que  le  refus  qu'avait  fait  la  comtesse  de 
recevoir  sa  lettre  pouvait  n'avoir  point  d'autre  cause 
que  l'opinion  où  elle  était  qu  il  lui  avait  refusé  son  se- 
cours ,  il  se  livrait  aux  plus  cruelles  pensées  que  puisse 
avoir  un  amant  qui  croit  que  la  personne  qu'il  aime 
ne  veut  plus  entendre  parler  de  lui.  Dans  cette  dou- 
loureuse situation,  il  partit  avec  le  comte  d'Eu,  sans 
avoir  aucun  dessein  bien  formé.  Il  arrivait  en  même 
temps  des  événements  si  favorables  pour  lui,  que ,  quand 
il  en  eût  été  le  maître ,  il  n'eût  pas  pu  les  disposer  au- 
trement. 

Henri  F*",  toujours  jaloux  de  la  puissance  du  duc 
Guillaume,  et  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  l'abaisser, 
songea  du  moins  à  lui  ôter  l'espérance  de  la  couronne 
d'Angleterre,  en  appuyant  auprès  d'Edouard  les  inté- 
rêts d'un  jeune  prince  de  son  sang,  que  l'empereur 
avait  élevé  et  renvoyé  depuis  peu  auprès  de  lui.  Le 
comte  d'Eu,  avec  Mendoce  qui  ne  se  faisait  pas  con- 
naître ,  arriva  dans  cette  conjoncture  à  la  cour  de 
Henri  I"  ;  il  parut  au  roi  que  personne  n'était  plus 
propre  que  le  comte  d'Eu  à  conduire  avec  succès  l'im- 
portante négociation  qu'il  voulait  commencer  en  An- 
gleterre. Le  même  jour  que  ce  prince  reçut  les  ordres 
du  roi,  et  qu'il  accepta  l'emploi  dont  il  le  chargeait, 
on  apprit  en  France  la  nouvelle  que  le  comte  de  Sa- 
voie était  mort,  et  que  la  comtesse,  qui  n'avait  point 
d'enfants ,  avait  voulu ,  en  retournant  auprès  du  roi , 
son  frère,  quitter  une  cour  où  elle  avait  essuyé  de  si 
sensibles  déplaisirs.  A  cette  nouvelle ,  tous  les  senti- 
ments de  Mendoce  changèrent;  et,  sans  savoir  si  ce 
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qu'il  souhaitait   lui   serait  heureux  ou  funeste,  il  eut 
une  impatience  extrême  de  suivre  le  comte  d'Eu  en 
Angleterre  ,  et  il  ne  cessa  point  de  le  presser  et  de  le 
prier  de  partir,  jusqu'au  moment  qu'ils  s'embarquèrent 
ensemble  à  Calais;  mais  plus  Mendoce  approchait  de 
Londres ,  plus  ses  craintes  et  ses  agitations  renaissaient. 
Dès  le  soir  même  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  se  déroba  des 
gens  du  comte  d'Eu;  et ,  habillé  le  plus  simplement  qu'il 
lui  fut  possible,  il  se  rendit  à  l'appartement  de  la  com- 
tesse de  Savoie.  Il  lui  fît  dire  qu'un  homme  de  la  suite 
de  l'ambassadeur  de  France  prenait  la  liberté  de  lui 
demander  une  audience  particulière.  La  comtesse,  qui 
ne  pouvait  comprendre  ce  que  cet  homme  pouvait  avoir 
à  lui  dire ,  envoya  Emilie  pour  le  savoir  ;  mais  Emilie 
n'eut  pas  sitôt  jeté  les  yeux  sur  lui ,  que ,  sans  lui  parler, 
elle  rentra  brusquement  dans  la  chambre  :  il  la  suivit 
avec  un  trouble  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de 
la  comtesse,  lorsqu'elle  le  reconnut.  Quoi  !  dit -elle, 
avec  un  ton  animé  de  colère,  et  voulant  entrer  dans 
son  cabinet  pour  le  fuir  ,  Mendoce  ose   se  présenter 
devant  moi?  Oui,  madame,  lui  dit-il,  en  se  jetant  à 
ses  genoux  et  en  l'arrêtant  malgré  elle;  mais  il  ne  vous 
importunera  pas  long-temps  ;  je  ne  veux  que  remettre 
entre  vos  mains  ce  témoignage  de  votre  confiance.  En 
disant  cela,  il  lui  présenta  la  bague  qu'il  avait  reçue 
d'elle.  La  vue  de  cette  bague  fit  démêler  en  un  moment 
à  la  comtesse  toute  la  vérité,  et  la  tira  d'erreur.  Un 
nouveau  trouble  s'éleva  dans  son  ame  ;  elle  demeura 
quelque  temps  interdite ,  sans  songer  à  faire  relever 
Mendoce,  qui  était  toujours  à  ses  genoux,  et  sans  avoir 
la  force  de  lui  rien  dire.  Rompant  enfin  un  silence  qui 

17- 
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ne  causait  pas  moins  d'étonnement  que  de  crainte  a 
ce  prince  :  Ah  !  Mendoce ,  lui  dit-elle ,  en  le  regardant 
avec  des  yeux  pleins  de  douceur  et  de  charmes,  c'est 
donc  à  vous  que  je  dois  et  ma  vie  et  ma  gloire  ?  Non  , 
madame ,  lui  dit  -  il ,  vous  ne  devez  rien  qu'à  vous- 
même;  je  n'ai  d'autre  avantage  que  d'avoir  puni  votre 
ennemi.  A  ce  court  éclaircissement  succéda,  entre  ces 
deux  personnes  qui  s'aimaient,  une  de  ces  conversa- 
tions douces  et  animées  qu'on  imagine  facilement ,  et 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  rapporter.  Ils  parlèrent  de  tous 
les  événements  extraordinaires  de  leur  vie  depuis  qu'ils 
s'étaient  connus  :  les  soupirs  et  les  larmes  interrom- 
pirent souvent  leurs  discours.  Enfin,  la  comtesse,  qui 
n'avait  plus  de  devoir  qui  combattît  son  inclination, 
et  qui  ne  se  reprochait  plus  la  passion  qu'elle  avait 
pour  Mendoce ,  la  lui  avoua  sans  scrupule.  Charmés 
du  plaisir  de  se  voir  et  d'être  en  liberté  de  se  rendre 
compte  de  leurs  moindres  pensées ,  ils  passèrent  plu- 
sieurs jours  dans  Tétat  du  monde  le  plus  heureux.  La 
comtesse  apprit  au  roi  son  frère  les  obligations  qu'elle 
avait  à  Mendoce  ;  il  entra  dans  sa  reconnaissance  en 
approuvant  le  dessein  où  elle  était  de  l'épouser  aussitôt 
que  la  bienséance  le  pût  permettre.  Ce  mariage  se  fit 
avec  toute  la  magnificence  possible. 

La  négociation  que  le  comte  d'Eu  traitait  en  Angle- 
terre fut  aussi  funeste  à  ce  prince  qu'elle  avait  été  favo- 
rable à  jMendoce.  Le  duc  Guillaume  se  servit  de  ce  pré- 
texte ,  lorsque  après  la  mort  d'Edouard  il  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre,  pour  satisfaire  sa  haine  en  termi- 
nant les  jours  du  comte  d'Eu  par  une  mort  tragique, 
comme  toutes  les  histoires  le  rapportent. 

FIN    DE    LA    COMTESSE    DE    SAVOIE. 
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U  N  historien  fameux  a  écrit  les  aventures  d'une  reine 
de  Libye  qui ,  par  un  seul  accouchement  se  vit  mère 
de  sept  princes.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cette  his- 
toire surprenante  ;  je  me  contenterai  d'en  rapporter 
une  seule  circonstance  nécessaire  au  sujet  que  j'ai 
entrepris  de  traiter.  L'oracle  de  Jupiter  -  Ammon 
ayant  déclaré  quAdonisthus  ,  celui  de  tous  les  fils 
de  la  reine  qu'elle  aimait  le  plus  ,  serait  roi  avant 
tous  ses  autres  frères  ,  la  reine  ,  qui  craignit  que 
cette  prédiction  ne  donnât  de  la  jalousie  aux  frères 
de  ce  prince,  aima  mieux  se  priver  de  sa  vue,  que 
de  le  laisser  exposé  au  malheur  que  cette  jalousie  lui 
pourrait  attirer  :  elle  le  fit  partir  de  Libye  pour  aller 
chercher  dans  les  pays  étrangers  à  avancer  ,  par 
quelque  grande  action  ,  l'effet  de  l'oracle ,  ou  du 
moins  à   s'en    rendre  digne. 

Le  départ  d'Adonisthus  fut  reçu  diversement  dans 
la  cour  du  roi  de  Libye;  les  uns  louèrent  la  courageuse 
résolution  de  ce  jeune  prince;  les  autres  la  trouvèrent 
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trop  indiscrète  et  trop  téméraire  ;  quelques-uns  appré- 
hendèrent qu'il  n'y  eût  sous  cette  résolution  des  intrigues 
secrètes  de  la  reine  avec  les  étrangers,  pour  lui  as- 
surer le  royaume  au  préjudice  de  tous  ses  autres  frè 
res;  presque  tous  ces  princes  ,  sans  faire  aucune 
réflexion  sur  les  suites,  curent  beaucoup  de  joie  de 
son  éloignement  ;  le  seul  Aménophis  en  eut  un  véri- 
table chagrin.  Ce  n'était  pas  qu'il  eût  aucune  affection 
particulière  pour  Adonisthus;  mais,  comme  il  était  né 
avec  les  plus  grandes  et  les  plus  nobles  inclinations 
qu'un  prince  puisse  avoir,  il  était  affligé  que  son  frère 
se  mît  sitôt  dans  le  chemin  d'acquérir  de  la  gloire, 
pendant  qu'd  se  voyait  en  quelque  manière  éloigné 
de  l'imiter,  parce  que  la  reine,  dont  toute  la  tendresse 
était  pour  Adonisthus,  ne  voulait  pas  permettre  que 
les  autres  princes  ses  fils  fissent  de  semblables  entre- 
prises, où  peut-être  ils  eussent  effacé  Adonisthus. 

Aménophis  passait  tristement  ses  jours  avec  le  re- 
gret de  languir  dans  une  honteuse  oisiveté  ;  il  ne 
prenait  plus  aucune  part  aux  plaisirs  de  la  cour  ;  il 
était  toujours  dans  les  forets,  où  la  chasse  faisait  son 
unique  occupation,  moins  pour  se  divertir,  que  pour 
se  préparer  et  s'accoutumer  à  soutenir  de  bonne  heure 
de  plus  grandes  fatigues.  Un  jour  qu'il  se  trouva  seul , 
fort  éloigné  de  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi ,  il  arriva 
en  rêvant  jusque  sur  le  bord  de  la  mer;  elle  était  en- 
core enflée  et  agitée  d'une  furieuse  tempête  :  il  s'ar- 
rêta,  et  il  promenait  ses  regards  sur  les  flots,  sans 
dessein  et  sans  attention ,  lorsque  une  planche  du 
débris  d'un  vaisseau,  poussée  par  une  vague  impé- 
tueuse, jeta  presque  à  ses  pieds  un  homme  qui  était 
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sur  cette  planche  et  qu'il  crut  mort.  La  compassion 
le  fit  approcher,  et  il  s  aperçut  qu'il  respirait  encore. 
La  pâleur  de  son  visage  n'empcclia  pas  Aniénophis  d'y 
remarquer  je  ne  sais  quel  air  de  noblesse  qui  lui  fit 
souhaiter  de  le  pouvoir  secourir  utilement;  il  le  fit, 
et  l'infortuné  étranger  revint  insensiblement  à  lui.  Il 
regarda  Aménophis  avec  des  yeuv  où  la  mort  était 
encore  peinte,  et  où  elle  n'empêchait  pas  la  recon- 
naissance de  paraître.  Qui  que  vous  soyez,  dit-il  au 
prince ,  vous  venez  de  sauver  la  vie  au  plus  malheureux 
des  hommes.  Je  croirais  que  les  dieux  sont  las  de  me 
persécuter,  s'ils  daignent  quelque  jour  me  mettre  en 
état  de  la  perdre  pour  vous. 

Ce  discours,  la  physionomie  noble  de  l'étranger,  ses 
habits  mêmes  qui,  tout  mouillés  qu'ils  étaient,  lais- 
saient voir  de  la  magnificence ,  augmentèrent  l'atten- 
tion et  la  curiosité  d' Aménophis ,  et ,  voyant  arriver 
de  ses  gens  écartés  par  la  chasse,  il  fit  donner  un 
cheval  à  l'inconnu,  et  il  l'obligea  à  venir  avec  lui  à 
une  maison  de  campagne  où  il  avait  accoutumé  de 
coucher  assez  souvent.  Les  premiers  jours  qu'ils  pas- 
sèrent ensemble  leur  inspirèrent  de  l'estime  l'un  pour 
l'autre;  et  cette  estime  fut  suivie  de  l'envie  de  se  con- 
naître. 

Aménophis  ne  lui  cacha  point  qu'il  était  fils  du  roi 
de  Libye  :  Prince,  lui  dit  alors  Ménécrate  (c'était  le 
nom  de  l'étranger  ) ,  je  ne  vous  laisserai  pas  ignorer 
plus  long-temps  que  vos  secours  sont  tombés  sur  un 
homme  qui,  par  sa  naissance,  n'en  est  pas  indigne, 
et  qui,  par  ses  malheurs,  les  mérite  dun  cœur  aussi 
généreux  que  le  vôtre. 
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Je  suis  fils  du  roi  de  Tile  du  Soleil.  Les  infortunes 
de  ce  prince  sont  aussi  connues  que  Test  cette  île,  où, 
de  tous  les  cotés  du  monde ,  on  vient  adorer  le  soleil  ; 
je  ne  sais,  ajbuta-t-il,  si  elles  sont  parvenues  jusqu'à 
vous,  ou  s'il  est  possible  que  vous  les  ignoriez.  Amé- 
nophis  lui  avoua  qu'il  en  avait  entendu  parler  fort 
confusément,  et  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  les  lui  ap- 
prendre. Alors  Ménécrate  reprit  ainsi  la  parole  : 

L'île  du  Soleil,  où,  comme  je  vous  l'ai  dit,  presque 
tous  les  peuples  qui  adorent  le  soleil  envoient  tous  les 
ans  faire  des  sacrifices ,  était  gouvernée  par  deux 
puissances  ;  le  roi  avait  le  commandement  des  armées 
et  la  disposition  des  emplois  et  des  dignités  ;  le  grand- 
prêtre  du  soleil  exerçait  souverainement  toutes  les  au- 
tres parties  du  gouvernement.  Jusqu'à  nos  derniers 
temps  ces  deux  puissances  avaient  été  si  bien  unies 
que  rien  n'était  comparable  au  repos  et  à  la  félicité 
dont  jouissaient  les  peuples  de  cette  île.  La  fortune 
s'est  lassée  de  leur  être  si  favorable  ;  elle  a  élevé  à  la 
dignité  de  grand-prêtre  un  homme  également  dange- 
reux par  ses  vices  et  par  ses  vertus.  Cet  homme ,  qui 
s'appelle  Philocoris,  a  beaucoup  d'esprit,  et  autant 
de  connaissance  des  sciences  que  s'il  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  l'étude.  On  dit  que  c'est  un  des  hommes 
du  monde  les  mieux  faits ,  aussi  séduisant  par  la  beauté 
et  par  les  grâces  de  sa  personne,  que  par  les  charmes 
de  son  esprit.  Il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il 
fut  élevé  à  cette  haute  dignité  par  le  suffrage  de  tous 
les  peuples,  que  son  éloquence  avait  éblouis  dans  les 
fréquentes  harangues  qu'il  leur  faisait.  Jusque  alors 
il  avait  si  bien  imité  les  apparences  de  la  vertu ,  qu'on 
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ne  le  soupçonnait  pas  même  de  connaître  les  vices. 
Il  en  avait  pourtant  beaucoup  :  une  ambition  sans 
bornes,  un  orgueil  insurmontable,  et  un  si  furieux 
dérèglement  dans  ses  mœurs,  que,  quoique  par  les 
lois  de  notre  religion  il  lui  fût  permis  d'avoir  trois 
femmes  légitimes,  ses  passions  insensées  ne  pouvaient 
pas  s'y  fixer;  il  cherchait  tous  les  jours  des  maîtresses 
nouvelles.  Il  en  était  venu  à  un  tel  excès  de  désordres , 
qu'il  faisait  enlever  dans  l'île  les  plus  belles  personnes 
que  les  ministres,  de  ses  passions  pouvaient  découvrir  , 
et  il  les  tenait  enfermées  dans  le  palais  du  Soled  pour 
servir  à  ses  dérèglements.  Le  roi  Zénotras,  mon  père  , 
crut  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  souffrir  tant  de 
vices  impunis;  il  en  parla  au  grand-prêtre,  qui  lui 
répondit  a\ec  tant  d'insolence  que  le  roi  entreprit  de 
le  faire  déposer.  Il  y  trouva  des  difficultés  invincibles , 
et  les  affaires  s'aigrirent  à  tel  point  qu'il  fut  obligé  de 
lever  des  troupes. 

Le  grand-prêtre  trouva  plus  de  scélérats  pour  le 
défendre,  que  le  roi  mon  père  n'eut  de  sujets  fidèles 
pour  lui  obéir.  Philocoris  répandit  parmi  le  peuple  un 
faux  oracle  rendu  par  le  Soleil,  à  ce  qu'il  disait;  cet 
oracle  déclarait  que  le  Soleil  voulait  que  son  île  fiit 
libre  ,  et  que  les  peuples  n'y  reconnussent  aucune 
autre  autorité  que  la  sienne.  Ce  fut  là  le  signal  d'une 
révolte  générale  ;  le  peu  de  troupes  fidèles  qui  com- 
battaient pour  le  roi  furent  massacrées  avec  lui  ;  la 
reine  ma  mère  eut  un  semblable  sort,  et  je  n'aurais 
pas  échappé  au  glaive  cruel  du  grand  -  prêtre ,  quoi- 
que je  n'eusse  que  huit  ans,  si  un  fidèle  sujet  du  roi 
et  de  la  reine  ne  m'eût  enlevé,  et  s'il  ne  m'eût  mis 
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dans  une  barque  qui  me  conduisit  secrètement  dans 
une  autre  île  où  j'ai  été  élevé.  Aussitôt  que  je  fus 
parvenu  à  l'âge  de  raison,  je  n'ai  songé  qu'à  venger 
le  sang  de  mes  parents,  et  qu'à  punir  leurs  meurtriers  ; 
j'ai  couru  inutilement  dans  diverses  îles  de  nos  mers 
fort  éloignées  de  cette  contrée  ;  j'y  ai  trouvé  beaucoup 
de  compassion  et  fort  peu  de  secours;  enfin  j'arrivai 
au  royaume  de  Chypre,  dont  le  roi,  généreux  et  sen- 
sible à  la  gloire,  voulut  bien  me  donner  une  flotte 
pour  reconquérir  file  du  Soleil.  Ma  navigation  a  été 
très -longue.  Il  a  semblé  que  les  dieux  me  refusaient 
l'abord  de  cette  île  ;  je  l'ai  vue  plusieurs  fois  sans  en 
pouvoir  approcher;  mais,  m'étant  rendu  maître  de 
quelques  vaisseaux  qui  en  sortaient ,  j'en  ai  appris  des 
nouvelles  qui  me  font  horreur.  L'indigne  Philocoris  , 
devenu  souverain  et  maître  absolu ,  a  exigé  de  ses 
malheureux  sujets  un  tribut  jusqu'à  présent  inoui.  11 
les  a  obligés  à  courir  les  mers  comme  des  pirates  pour 
lui  amener  des  pays  les  plus  éloignés  les  plus  belles 
personnes  qu'ils  peuvent  rencontrer ,  et  il  a  autorisé 
cette  impiété  par  de  nouveaux  mystères  de  religion 
qu'il  a  inventés.  J'ai  pourtant  su  que  la  plupart  des 
grands  et  le  peuple  commencent  à  être  détrompés ,  et 
qu'ils  voient  avec  horreur  les  désordres  de  leur  tyran. 
Une  tempête  furieuse  m'a  poursuivi  pendant  plusieurs 
jours  ;  j'ai  vu  périr  et  submerger  toute  la  flotte  qui 
m'accompagnait;  j'ai  été  jeté  sur  le  bord  de  la  mer  , 
où  je  commence  à  croire  que  les  dieux  veulent  me 
protéger,  puisqu'ils  m'ont  fait  rencontrer  dans  le  prince 
de  Libye  les  secours  que  j'y  trouve. 

Aménophis  rêva  long-temps  après  avoir  entendu  ce 
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récit,  et  Ménécratc  ne  savait  à  quoi  attribuer  un  si- 
lence si  extraordinaire,  lorsque  ce  prince,  sortant  de 
sa  rêverie,  l'embrassa  et  le  pria  de  voidoir  bien  n'ap- 
prendre a  personne  qu'à  lui  ce  qu'il  venait  de  lui 
raconter.  Vous  m'êtes  envoyé  par  les  dieux,  lui  dit- 
il,  pour  me  déterminer  au  parti  qu'il  y  a  long-temps 
que  j'ai  résolu  de  prendre. 

La  vie  obscure  que  je  mène  ici  dans  les  délices 
d'une  vie  oisive ,  me  fait  honte  ;  je  voulais  aller  cher- 
cher la  gloire  et  les  aventures  qui  peuvent  donner  un 
nom  célèbre,  et  je  ne  savais  de  quel  coté  tourner  mes 
pas  ;  ce  sera  présentement  vers  l'ile  du  Soleil.  Je  ne 
vous  cacherai  pas  qu'il  faut  que  ce  soit  à  l'insu  du 
roi  mon  père  et  de  la  reine  ma  mère;  mais  ne  crai- 
gnez point  que  le  secours  que  je  veux  vous  donner  en 
soit  moins  prompt,  ni  peut-être  moins  utile.  Je  ne 
vous  promets  pas  des  flottes  ni  des  armées  ,  mais  je 
vous  promets  un  nombre  choisi  des  plus  braves  et  des 
plus  fidèles  hommes  de  la  Libye  ;  ils  me  suivront 
par-tout  où  je  voudrai  les  mener;  et  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  de  la  disposition  où  sont  les  peuples  de 
l'ile  du  Soleil  me  fait  penser  que  nous  réussirons 
mieux  à  détrôner  le  tvran ,  si  nous  y  arrivons  sans  lui 
donner  aucun  sujet  d'ombrage. 

Ces  deux  princes  convinrent  de  toutes  les  mesures 
qu'ils  devaient  prendre,  et  de  garder  un  profond  se- 
cret de  leur  dessein.  Ménécrate  demeura  inconnu  dans, 
la  maison  de  campagne  où  Aménophis  le  laissa;  et  ce 
prince  conduisit  si  heureusement  son  entreprise  ,  qu'au 
bout  de  quelques  jours  il  fut  assuré  de  deux  cents 
jeunes  Libyens  résolus  à  se  dérober  de  leur  patrie  pour 
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le  suivre.  Ayant  fait  préparer  un  vaisseau  dont  les  pi- 
lotes ignorèrent  l'usage  qu'on  en  voulait  faire,  il  partit 
avec  Ménëcrate  et  ses  braves  Libyens.  Us  firent  voile 
vers  l'île  du  Soleil,  où,  au  bout  d'un  mois  de  naviga- 
tion heureuse,  ils  prirent  port,  tous  également  in- 
connus, et  sous  le  prétexte  de  faire  des  sacrifices  au 
Soleil ,  comme  c'était  la  coutume.  Us  jugèrent  à  pro- 
pos de  se  disperser  dans  l'île  en  différents  endroits  , 
pour  jeter  en  plus  de  lieux  les  bruits  que  dans  la  suite 
il  leur  serait  nécessaire  de  répandre;  ils  convinrent 
d'un  rendez-vous  pour  se  donner  de  leurs  nouvelles  , 
et  d'un  signal  pour  se  rassembler  lorsqu'il  en  serait 
besoin. 

Ménécrate  mena  Aménophis  à  un  château  qui  était 
peu  éloigné  de  la  capitale  de  l'île.  Ce  château  appar- 
tenait à  Crisotas  ,  ce  vertueux  sujet  qui  avait  sauvé 
Ménécrate.  Il  avait  reçu  de  temps  en  temps  des  nou- 
velles de  ce  prince.  Il  savait  qu'il  était  parti  de  Chypre 
avec  une  flotte  puissante;  il  l'attendait  avec  beaucoup 
d'impatience  ;  mais  il  fut  extrêmement  surpris  lorsque 
Ménécrate,  se  faisant  connaître  à  lui,  lui  raconta  que 
sa  flotte  était  perdue,  et  qu'il  n'arrivait  qu'avec  deux 
cents  hommes,  que  cet  ami,  qu'il  lui  montra  en  lui 
présentant  Aménophis,  lui  avait  donnés.  Crisotas  ver- 
sait des  larmes  de  joie  en  embrassant  Ménécrate  : 
Prince  infortuné,  lui  dit-il,  venez -vous  vous  livrer 
au  meurtrier  de  votre  maison  ?  Qu'espérez-vous  que 
deux  cents  hommes  puissent  faire  contre  un  tyran  qui 
en  a  plus  de  vingt  mille  toujours  sous  les  armes  ?  Il 
est  vrai  que  les  peuples  commencent  à  se  désabuser; 
il  est  vrai  aussi  que  le  palais  du  Soleil  est  devenu  un 
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lieu  rempli  de  toutes  sortes  de  honteuses  voluptés; 
mais  les  peuples,  qui  le  savent,  et  qui  en  ont  horreur, 
ne  laissent  pas  d'être  attachés  au  grand-prêtre  par  une 
infinité  d'intérêts  différents. 

Crisotas,  lui  répondit  Ménécrate,  pourvu  que  vous 
nous  donniez  vos  conseils  ,  nous  espérons  tout  de  notre 
courage  et  de  la  justice  des  dieux.  Voyant  que  Cri- 
sotas considérait  avec  une  extrême  attention  Améno- 
phis ,  et  qu'il  paraissait  surpris  de  l'air  de  grandeur 
et  des  charmes  qui  étaient  répandus  sur  toute  sa  per- 
sonne, il  ne  crut  pas  lui  devoir  cacher  la  naissance 
de  ce  prince.  Crisotas,  après  avoir  loué  leur  amitié  , 
les  pria  l'un  et  l'autre  de  s'abandonner  à  sa  conduite 
et  de  se  tenir  enfermés  chez  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
été  réveiller  le  courage  et  le  zèle  des  anciens  serviteurs 
de  Zénotras  ;  et ,  partant  peu  de  jours  après,  il  laissa 
ces  deux  princes  dans  son  château. 

Après  son  départ,  Ménécrate  et  Aménophis  passè- 
rent les  premiers  jours  de  leur  solitude  sans  s'ennuyer. 
La  femme  de  Crisotas,  quoique  avancée  en  âge,  était 
encore  aimable  par  ses  manières  et  par  son  esprit  ; 
Célidonie ,  sa  fille  ,  sans  avoir  une  beauté  parfaite  , 
plaisait  infiniment  ;  elle  était  petite ,  mais  sa  taille 
était  si  proportionnée,  et  ses  façons  de  penser  et  de 
s'exprimer  si  vives  et  si  piquantes  ,  que  les  beautés 
les  plus  régulières  ne  l'effiiçaient  pas;  ses  cheveux 
étaient  blonds;  elle  avait  le  plus  beau  teint  et  les 
plus  belles  dents  du  monde.  On  admirait  d'autres  per- 
sonnes auprès  d'elle;  mais  on  n'aimait  qu'elle  :  les  qua- 
lités de  son  ame  étaient  au-dessus  des  charmes  de  sa 
personne.  Les  deux  princes  passaient  des  jours  entiers 
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avec  elle  ;  elle  les  instruisait  des  particularités  de  l'his- 
toire de  nie.  Aménophis,  à  son  tour,  lui  contait  les 
aventures  de  la  cour  de  Libye ,  le  dessein  qu'il  avait 
déjà  formé,  avant  que  de  connaître  Ménécrate,  de 
chercher  à  acquérir  de  la  gloire  dans  les  pays  étran- 
gers. De  semblables  entretiens  n'amusèrent  pas  long- 
temps Aménophis;  il  était  naturellement  vif  et  ennemi 
du  repos.  Pour  Ménécrate ,  il  s'occupait ,  sans  s'en 
apercevoir,  et  plus  même  qu'd  ne  voulait,  du  plaisir 
de  voir  et  d'entretenir  Célidonie  ;  Mais  Aménophis , 
ne  trouvant  rien  qui  fixât  ses  pensées,  se  remit  dans 
le  goût  de  la  chasse.  Il  suivait  un  jour  un  cerf  qu'il 
avait  lancé  aux  environs  du  château  de  Crisotas ,  et 
n'était  accompagné  que  d'Anaxaras,  libyen  qui  avait 
toute  sa  confiance,  lorsque  la  chasse  le  menant  dans 
des  campagnes  où  il  n'avait  point  encore  couru,  le 
conduisit  dans  un  bois  dont  la  beauté  et  la  magnifi- 
cence des  routes  le  surprirent.  Il  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  être  arrêté  par  un  vaste  enclos  qui  lui 
donna  de  la  curiosité;  il  oublia  sa  chasse  et  suivit 
long -temps  le  tour  des  murailles,  pour  voir  s'il  n'y 
découvrirait  pas  quelque  entrée.  Le  hasard  lui  fit 
apercevoir  une  porte  que  la  négligence  d'un  jardinier 
avait  laissée  entrouverte  :  il  mit  pied  à  terre;  et,  don- 
nant son  cheval  à  Anaxaras,  il  entra  dans  les  plus 
beaux  jardins  du  monde.  La  fraîcheur  d'une  infinité 
de  fontaines  jaillissantes ,  la  beauté  des  arbres  toujours 
verts,  et  la  grande  quantité  de  fleurs  qui  semblaient 
naître  sous  ses  pas,  lui  causèrent  un  étonnement  qui 
l'engagea  à  marcher  toujours,  sans  savoir  où  il  allait. 
Il  entra  dans  une  salle  d'orangers ,  où ,  sur  un  gazon 
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vert  et  semé  de  fleurs  ,  entre  quatre  myrtes  ,  (jui 
semblaient  former  une  espèce  de  lit,  il  vit  une  jeune 
beauté  endormie.  Il  en  approcha  ,  avec  une  émo- 
tion dont  il  ne  connaissait  j)as  la  cause;  il  craignit 
de  la  réveiller;  ses  nouveaux  sentiments  le  rendant 
timide  et  comme  immobile  ,  il  la  considéra  long- 
temps ;  il  s'oubliait  lui-même,  et  il  ne  savait  ce 
qu'il  devait  souhaiter  ou  craindre  ;  cependant  il  était 
plein  d'admiration  et  de  désirs.  Une  esclave  ,  qui  appa- 
remment avait  accompagné  cette  belle  personne,  et 
qui  s'était  éloignée,  de  peur  de  troubler  son  repos, 
revint  en  marchant  doucement,  et  sans  être  aperçue 
d'Aménophis.  Elle  fut  effrayée  de  voir  un  homme 
assez  audacieux  pour  être  entré  dans  les  lieux  sacrés  ; 
cependant,  comme  elle  vit  que  la  jeune  personne 
n'était  point  éveillée ,  elle  se  contenta  de  se  mettre 
entre  elle  et  Aménophis,  à  qui  elle  dit  d'une  voix 
basse  :  Téméraire  !  ignorez -vous  où  vous  êtes,  et  que 
la  mort  est  le  prix  d'une  telle  hardiesse.  ?  Parlant 
ainsi ,  elle  le  poussa  hors  de  la  salle  d'orangers.  Il 
était  si  troublé  et  si  saisi  de  mouvements  inconnus, 
que ,  sans  répondre  à  cette  esclave ,  peut-être  même 
sans  entendre  ce  qu'elle  lui  disait ,  il  se  laissa  conduire 
où  elle  voulut.  Dès  qu'elle  fut  derrière  une  palissade , 
où  elle  crut  lui  pouvoir  parler  plus  sûrement ,  elle  lui 
demanda  qui  il  était.  Je  ne  sais  ,  dit -il,  et  j'ignore 
où  je  suis.  Vous  êtes,  lui  dit  cette  esclave,  dans  les 
jardins  délicieux  du  grand  -  prêtre.  Il  n'est  permis  à 
aucun  mortel  d'y  entrer;  vous  vous  exposez  à  une 
mort  cruelle,  et  vous  exposez  en  même  temps  à  une 
disgrâce  terrible  la  beauté  que  vous  avez  vue  endormie. 
IV.  18 
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Apprenez  -  inoi  ,  continua  -  t  -  elle ,  qui  vous  a  ou- 
vert rentrée  de  ces  lieux.  Je  vois  que  vous  êtes  étran- 
ger, et  j'ai  pitié  du  péril  où  votre  imprudence  vous 
a  fait  tomber.  Aménophis ,  un  peu  revenu  à  lui ,  ra- 
conta à  l'esclave  la  manière  dont  il  était  parvenu  jus- 
ques  dans  cet  endroit  où  elle  l'avait  trouvé.  Il  lui 
demanda  ensuite,  avec  empressement,  si  c'était  une 
femme  du  souverain  pontife  qu'il  venait  de  voir.  L'es- 
clave lui  apprit  que  c'était  une  étrangère  que  des  pi- 
rates avaient  enlevée  et  présentée  depuis  peu  au 
grand  -  prêtre ,  qui  en  était  devenu  éperdument  amou- 
reux. Il  lui  fit  en  même  temps  beaucoup  de  questions, 
à  quoi  l'esclave  allait  répondre ,  quand  elle  entendit 
du  bruit,  qui  lui  donna  à  peine  le  temps  de  dire  à 
Aménopbis  de  fuir  promptement,  s'il  ne  voulait  se 
perdre,  et  perdre  la  beauté  qu'il  venait  de  voir. 

La  crainte  d'exposer  une  personne  qui  venait  de 
faire  une  si  vive  impression  sur  son  cœur,  lui  fit 
prendre  le  parti  de  se  retirer.  Il  fut  assez  heureux  pour 
retrouver  la  même  porte  par  oii  il  était  entré.  Dès 
qu'il  eut  rejoint  son  fidèle  Libyen ,  il  le  regarda  sans 
lui  rien  dire,  il  reprit  son  cheval,  et,  sans  s'informer 
de  ce  qu'était  devenue  la  chasse  :  Anaxaras,  lui  dit-il, 
où  veux-tu  que  nous  allions?  Anaxaras,  étonné  de  ce 
discours,  lui  demanda  d'où  venait  le  trouble  où  il  le 
voyait ,  et  ce  qui  lui  était  arrivé.  Mon  cher  Anaxaras , 
répondit  le  prince ,  je  ne  puis  te  le  dire.  Je  suis  le  plus 
amoureux  des  hommes ,  et  je  ne  me  connais  plus.  Sei- 
gneur, dit  Anaxaras,  songez- vous  que  vous  êtes  venu 
ici  pour  détrôner  un  tyran ,  et  non  pas  pour  vous  livrer 
à  l'amour  ?  Ah  !  reprit  Aménophis ,  cet  amour  préci- 
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pitoi-a  la  Dcrte  de  ce  tyran.  Je  le  hais,  non-seulement 
comme  un  usurpateur,  mais  encore  connne  un  rival 
qui  possède  ce  que  j'adore.  Il  s'abandonna  ensuite  à 
des  rêveries,  qu'Anaxaras  n'osa  interrompre.  Ils  arri- 
vèrent fort  tard  au  château  de  Crisotas;  on  com- 
mençait à  s'inquiéter  de  ne  point  voir  Aménophis.  Il 
se  montra  un  moment,  et,  sur  le  prétexte  de  sa  lassi- 
tude, il  se  retira  aussitôt  dans  son  appartement  avec 
Anaxaras.  Il  passa  toute  la  nuit  dans  lagitation  que 
donne  une  nouvelle  passion,  et  sans  pouvoir  parler 
d'autre  chose  que  de  ce  qu'il  avait  vu;  il  dépeignit  à 
ce  favori  l'air,  le  visage  et  la  taille  de  l'esclave  qu'il 
avait  entretenue ,  et  il  le  conjura  de  s'informer  qui 
elle  était ,  et  de  tacher  de  trouver  accès  auprès  d'elle. 
Anaxaras  s'acquitta  de  cette  commission ,  avec  tant 
d'adresse ,  qu'il  lia  un  commerce  assez  particulier  avec 
elle.  Peu  scrupuleux  dans  ces  sortes  d'intrigues ,  qu'il 
ne  craignait  pas  qui  eussent  de  trop  longues  suites  , 
il  y  a  apparence  qu'il  lui  persuada  qu'il  l'aimait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'esclave  était  jolie;  elle  se  plaisait  à  en- 
tretenir Anaxaras ,  et  bientôt  elle  ne  lui  cacha  rien  de 
tout  ce  qu'elle  savait.  Il  apprit,  par  elle,  que  l'étran- 
gère, qui  donnait  à  Aménophis  une  curiosité  si  vive 
s'appelait  Cléorise,  qu'elle  était  insensible  à  la  passion 
du  grand-prêtre ,  qu'elle  ne  savait  si  cette  insensibilité 
n'était  point  causée  par  quelque  autre  passion,  dont 
elle  pouvait  être  prévenue;  car,  ajouta  l'esclave,  Phi- 
locoris  est  le  plus  aimable  et  le  mieux  fait  de  tous  les 
hommes,  et  je  n'ai  vu  aucune  femme  lui  résister.  On 
ignore  qui  est  celle-ci;  elle  passe  les  jours  à  soupirer, 
et  je  suis  la  seule  à  qui  elle  daigne  quelquefois  parler; 

i8. 
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mais  je  n'ai  encore  osé  lui  faire  aucune  question,  ni  sur 
son  cœur ,  ni  sur  sa  fortune.  ^Vnaxaras  la  pria  de  faire 
ensorte  qu'Aménophis  pût  revoir  encore  Clëorise.  L'es- 
clave lui  répondit,  que  ce  ne  pourrait  être  que  le  jour 
de  la  fête  du  Soleil;  que  ce  jour-là,  elle  placerait  son 
ami  dans  le  temple ,  en  un  lieu  d'où  il  pourrait  consi- 
dérer cet  objet  de  sa  curiosité;  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  faire  rien  davantage.  Anaxaras  rendit  compte 
de  toute  cette  conversation  au  prince  de  Libye ,  qui 
attendit  avec  impatience  le  jour  de  la  fête  du  Soleil. 

Cependant  Crisotas ,  qui  était  allé  parcourir  toute  l'île 
et  ranimer  le  courage  et  le  zèle  de  ce  qui  était  resté  de 
sujets  fidèles ,  vint  retrouver  les  deux  jeunes  princes. 
Il  leur  dit  qu'il  avait  confié  le  secret  de  la  vie  de  Mé- 
nécrate  à  plusieurs  des  plus  considérables  de  Tîle  ; 
qu'il  espérait  que  ,  lorsque  l'occasion  s'offrirait  de  se 
déclarer  ,  ce  prince  se  trouverait  le  plus  fort  ;  mais 
qu'il  croyait  qu'il  ne  fallait  rien  précipiter  ;  et ,  que 
avant  d'attaquer  l'usurpateur ,  il  fallait  prendre  des  me- 
sures si  justes  et  si  certaines,  qu'on  fiit  assuré  de  le 
détrôner. 

Ménécrate  et  Ainénopliis  ,  tout  impatients  qu'ils 
étaient  de  signaler  leur  courage,  ne  furent  point  fâ- 
chés de  ce  petit  retardement.  Ménécrate  devenait  tous 
les  jours  plus  amoureux,  et  il  appréhendait  que  l'em- 
barras de  l'entreprise  qu'il  méditait  ne  lui  ôtât  les 
moyens  d'achever  de  gagner  le  cœur  de  la  fille  de 
Crisotas,  à  qui  il  se  faisait  déjà  un  plaisir  de  pouvoir 
offrir  la  moitié  de  son  trône  s'il  y  remontait.  Amé- 
nophis  souhaitait  aussi  de  connaître  mieux  Cléorise , 
qu'il  aimait  déjà  si  passionnément,  et  il  était  bieu  aise  , 
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avant  que  de  se  jeter  clans  le  tumulte  des  armes,  de 
prendre  quelques  mesures  pour  empêcher  que  cette 
étrangère  ne  lui  fût  enlevée. 

Cependant  le  jour  de  la  fête  du  Soleil  arriva,  et  le 
grand-prêtre,  qui  espérait  que  sa  magnificence  ferait 
sur  le  cœur  de  sa  nouvelle  maîtresse  ce  que  ses  soins 
et  ses  assiduités  n'avaient  pu  faire  encore  ,  voulut  rendre 
cette  fête  plus  éclatante  quelle  n'avait  jamais  été. 

Au  milieu  de  la  ville  du  Soleil  est  une  grande  et 
magnifique  place,  dont  le  temple  du  Soleil  fait  une  des 
faces;  derrière  ce  temple  est  le  palais  du  souverain  pon- 
tife ;  les  trois  autres  faces  de  la  place  sont  ornées  d'une 
colonnade  de  marbre  et  de  jaspe;  cette  colonnade  sou- 
tient de  longues  et  de  larges  terrasses ,  avec  des  balus- 
trades de  porphyre  à  hauteur  d'appui  ;  les  maisons  qui 
sont  derrière  cette  colonnade  sont  de  marbre,  avec  de 
grandes  fenêtres,  toutes  de  symétrie,  ouvertes  sur  les 
terrasses;  la  place  sert  aux  jeux  et  aux  combats  qui 
se  donnent  le  jour  de  la  fête.  Cette  fête  commence  le 
matin  par  un  auguste  sacrifice  que  le  grand-prêtre  fait 
lui-même.  On  peut  croire  que  le  temple  du  Soleil  où 
l'on  arrive  par  une  place  si  magnifique,  est  encore  plus 
superbe  et  plus  orné  que  la  place  ;  l'or  et  les  pierres 
précieuses  y  éclatent  de  tous  cotés  ;  l'autel  sur-tout  en 
est  si  couvert,  qu'il  est  impossible  de  le  regarder  sans 
en  être  ébloui.  Il  est  élevé  sur  six  marches  de  por- 
phvre ,  sous  une  espèce  de  dôme  d'or,  soutenu  de  quatre 
colonnes  du  plus  beau  lapis  que  la  nature  ait  jamais 
produit.  Ce  dôme  est  chargé  en  dedans  et  en  de- 
hors d'une  infinité  de  diamants  qui  jettent  leurs  feux 
sur    l'autel  ,  sur   lequel   il   n'y  a   qu'un    seul    brasier 
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d'un  feu  toujours  ardent  et  brillant,  pour  représenter 
le  Soleil. 

La  jeune  esclave  n'oublia  pas  la  parole  qu'elle  avait 
donnée  à  Anaxaras  ;  elle  le  fit  placer  avec  Aménophis 
vis-à-vis  d'une  tribune  qui  regardait  sur  l'autel.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  croire  que  ce  serait  là  que 
Cléorise  serait  placée.  La  tribune  était  ornée  avec  tant 
de  soins,  et  elle  était  tendue  d'un  brocard  d'or  si  riche, 
qu'ils  comprirent  aisément  que  c'était  le  lieu  d'où  l'amou- 
reux grand -prêtre  \oulait  être  regardé  par  sa  nouvelle 
maîtresse.  Ils  virent,  peu  de  temps  après,  des  esclaves 
qui  vinrent  répandre  des  eaux  de  senteur  et  brûler  des 
parfums  dans  cette  tribune,  et  ils  jugèrent  que  la  vé- 
ritable divinité  du  grand-prêtre  allait  bientôt  arriver; 
mais  dans  le  moment  qu'Aménophis,  inquiet  et  troublé 
par  des  agitations  extraordinaires ,  tenait  ses  yeux  atta- 
chés sur  le  lieu  où  il  l'attendait ,  une  grille  dorée  en 
façon  de  jalousie  tomba ,  et  ferma  toute  l'ouverture 
de  la  tribune. 

Cette  aventure  imprévue  causa  au  prince  de  Libve 
un  saisissement  si  violent  qu'il  en  pâlit.  Il  s'appuya  sur 
Anaxaras,  et  il  attacha  ses  yeux  sur  cette  fatale  grille 
avec  tant  d'application  qu'on  eût  cru  qu'il  perçait  à 
travers,  et  qu'il  voyait  tout  ce  que  sa  seule  imagina- 
tion lui  représentait. 

Il  s'était  paré  avec  tant  de  soins ,  et  il  avait  tâché 
de  relever  sa  bonne  mine  naturelle  par  des  habits  si 
riches ,  que  tout  le  monde  le  regardait  avec  admira- 
tion, et  que  le  grand-prêtre  lui-même  ,  lorsqu'il  appro- 
cha de  l'autel,  ne  put  s'empêcher  de  jeter  plusieurs 
fois  les  yeux  sur  lui.  Le  souverain  pontife  était  beau, 
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quoiqu'il  ne  fut  plus  dans  sa  première  jeunesse  ;  il 
avait  la  taille  haute  et  majestueuse  ;  il  portait  sur  sa 
tête  un  de  ces  chapeaux  en  pointe ,  dont  les  rois  de 
Perse  se  couronnaient;  il  avait  sur  ses  épaules  et  au- 
tour de  sa  poitrine  une  large  bande  de  pourpre  brodée 
d'or,  sur  laquelle  étaient  appliqués  les  douze  signes  du 
zodiaque ,  taillés  chacun  d'une  seule  pierre  fine  :  elles 
étaient  toutes  de  couleurs  différentes.  Rien  n'était  si 
beau,  ni  si  digne  d'être  vu  que  riiabillement  et  que  le 
prince  qui  le  portait;  mais  il  ne  fut  regardé  ni  d'Amé- 
nophis,  ni  de  Cléorise  de  qui  Aménophis  et  lui  soii- 
Iiaitaient  également  d'être  regardés.  Elle  s'était  assise 
derrière  la  jalousie  de  sa  tribune,  et  le  hasard  avait 
fait  qu'elle  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur  le  prince 
de  Libye.  11  lui  parut  si  bien  fait  qu'elle  les  y  arrêta 
quelque  temps  sans  croire  qu'elle  eût  ni  plaisir  ni  at- 
tention à  le  considérer.  Elle  s'aperçut ,  peu  de  temps 
après ,  qu'il  ne  détournait  pas  les  yeux  de  dessus  la 
tribune;  elle  en  rougit  comme  s'il  eût  pu  voir  qu'elle 
le  regardait.  Elle  voulut  tourner  les  yeux  d'un  autre 
coté,  et  elle  les  ramena  aussitôt  sur  le  même  objet.  Il 
lui  sembla  que  c'était  par  aversion  pour  le  grand-prêtre , 
qui  lui  était  odieux,  et  qu'elle  ne  voulait  point  regarder. 
Elle  se  contenta  de  cette  raison,  qu'elle  se  dit  à  elle- 
même,  et,  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  sacri- 
fice, elle  ne  leva  pas  les  yeux  de  dessus  lui. 

Heureux  Aménophis ,  s'il  eût  pu  s'en  apercevoir  1  II 
sortit  du  temple  après  que  la  cérémonie  fut  achevée  , 
et  il  se  plaignit  si  douloureusement  à  Anaxaras  de 
son  malheur,  qu'Anaxaras  en  fut  touché,  et  qu'après 
l'avoir  prié    d'aller    l'attendre   chez   Crisotas  ,  il   alla 
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conjurer  IVsclave  de  faire  ensorte  qu'Amënopliis  pût 
entrer  dans  le  palais  pour  y  vou'  la  beauté  qui  lui  avait 
été  cachée  dans  le  temple.  L'esclave  trouva  long-temps 
que  ce  qu'Anaxaras  proposait  était  impossible  :  enfin 
elle  se  souvint  qu'il  y  avait  sous  le  temple  des  souter- 
rains qui  communiquaient  au  palais  du  grand-prêtre; 
que  la  clef  de  ces  souterrains  était  entre  les  mains  d'un 
officier  du  temple ,  sur  qui  elle  avait  beaucoup  de  pou- 
voir, parce  que  c'était  elle  qui  avait  eu  le  crédit  de 
lui  faire  donner  son  emploi. 

Elle  dit  à  Anaxaras  que  le  souverain  pontife  pas- 
serait huit  jours  dans  son  palais  du  temple ,  suivant 
la  coutume;  qu'elle  verrait  si,  pendant  ce  temps-là,  il 
était  possible  qu'elle  procurât  à  son  ami  la  dangereuse 
satisfaction  qu'il  souhaitait ,  et  que  le  lendemain  elle 
lui  en  rendrait  compte. 

Anaxaras  rendit  presque  la  vie  au  prince  de  Libye , 
quand  il  lui  porta  cette  nouvelle. 

Les  amants  se  flattent  aisément  ;  et ,  quoique  l'es- 
clave n'eût  encore  rien  promis  de  positif,  Aménophis 
ne  voulut  pas  douter  un  moment  qu'elle  ne  fit  tout  ce 
qu'il  espérait  qu'elle  ferait  :  Je  puis  donc  ,  charmante 
Cléorise,  disait  -  il  dans  les  transports  de  sa  joie,  me 
flatter  du  plaisir  de  vous  voir  !  il  ne  me  paraît  pas 
même  impossible  que  je  puisse  vous  apprendre  que 
je  vous  adore;  mais,  hélas  !  reprenait -il  aussitôt,  je 
vous  trouverai  peut-être  si  prévenue  pour  un  autre 
que  je  ne  serai  pas  plus  heureux  que  le  grand-prêtre  : 
il  n'importe  ;  que  je  vous  voie  et  je  mourrai  sans 
regret. 

Le  lendemain  l'esclave  instruisit  Anaxaras  de  tout 
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ce  qu'Aménopliis  el  lui,  clans  trois  ou  quatre  jours, 
auraient  à  faire  pour  entrer  secrètement  clans  une  des 
galeries  du  palais ,  oii  Cléorise  avait  accoutumé  de  se 
promener  une  partie  de  la  nuit.  Cette  galerie  ,  qui 
terminait  l'appartement  où  le  grand-prêtre  avait  logé 
cette  étrangère,  était  ornée  de  statues  qui  représen- 
taient d'un  coté  les  héros  de  la  Grèce ,  et  de  l'autre  les 
grands  princes  qui  avaient  gouverné  les  Perses  depuis 
Cyrus, 

Les  statues  étaient  si  artistement  incrustées  de 
marbre  de  différentes  couleurs,  et  revêtues  de  lames 
d'or,  d'argent  et  d'acier,  pour  représenter  des  cui- 
rasses, cju'on  eût  dit  que  c'était  de  véritables  hommes 
vivants  et  armés. 

Il  mancjuait  d'un  côté  la  statue  de  Diomède  ,  et  de 
l'autre  celle  du  grand  Artaxercès  ,  que  les  ouvriers 
achevaient,  et  dont  les  places  étaient  préparées;  l'in- 
génieuse esclave ,  devenue  hardie  par  l'envie  de  plaire 
à  Anaxaras,  imagina  qu'Aménophis  et  lui  pourraient 
se  couvrir ,  l'un  d'armes  grecques  et  l'autre  d'armes 
persiques,  et  qu'ils  se  placeraient  dans  les  deux  en- 
droits destinés  aux  statues  cjui  manquaient  ;  qu'elle 
amènerait  auprès  d'eux  l'étrangère  qu'ils  voulaient 
voir ,  et  avec  c{ui  elle  avait  accoutumé  de  venir  toutes 
les  nuits  se  promener  dans  cette  galerie.  Elle  était  as- 
surée de  les  faire  entrer  par  le  souterrain,  et,  après 
avoir  donné  à  Anaxaras  toutes  les  instructions  qu'elle 
crut  nécessaires,  elle  le  pria  seulement  de  lui  répondre 
de  la  discrétion  et  de  la  sagesse  de  son  ami  comme 
elle  se  répondait  de  celle  d'Anaxaras. 

Il  faut  avoir  aimé,  et  il  faut  s'être  trouvé  dans  des 
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inquiétudes  et  dans  des  impatiences  semblables  à  celles 
du  prince  de  Libye,  pour  pouvoir  dépeindre  et  j)our 
concevoir  la  joie  qu'il  eut  lorsqu'Anaxaras  vint  lui 
apprendre  tout  ce  que  l'esclave  lui  avait  dit.  Il  ne 
trouva  rien  de  difficile  dans  l'entreprise.  Il  employa 
deux  ou  trois  Libyens  à  faire  faire  en  leur  présence 
des  armes  sur  le  modèle  qu'ànaxaras  avait  donné  : 
ces  Libyens  firent  aux  ouvriers  des  présents  si  consi- 
dérables ,  et  ils  s'attachèrent  si  assidûment  à  les  voir 
travailler,  qu'en  deux  jours  Aménopbis  eut  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  son  dessein. 

Il  ne  passa  pas  ces  deux  jours  sans  impatience  et 
sans  inquiétude;  mais,  comme  l'espérance,  quand  elle 
entre  dans  l'esprit  d'un  amant,  y  fait  presque  autant 
d'impression  que  la  félicité  même ,  Ainénophis,  qui  se 
croyait  assuré  qu'il  verrait  bientôt  Cléorise ,  avait  une 
joie  douce  qui  lui  avait  rendu  tous  les  charmes  de  la 
conversation. 

Il  y  avait  plusieurs  jours  que  Ménécrate  s'était 
aperçu  du  changement  d'humeur  du  prince  de  Libye 
et  qu'il  cherchait  l'occasion  de  lui  en  demander  la 
cause.  Aménopbis  ne  lui  donna  pas  la  peine  d'attendre 
long-temps  cette  occasion  ;  il  vint  le  trouver ,  et  lui 
parla  de  tant  de  choses  différentes,  et  avec  une  ou- 
verture de  cœur  et  d'esprit  si  parfaite,  que  Ménécrate 
crut  qu'il  pouvait  lui  demander  ce  qui  l'avait  obligé 
de  paraître  si  rêveur  depuis  quelque  temps.  Aménopbis 
rougit.  Je  vous  avoue,  dit- il  à  Ménécrate,  que  la 
honte  d'être  si  long-temps  inutile  à  vos  intérêts  m'avait 
jeté  dans  une  espèce  de  tristesse  et  d'abattement  dont 
je  ne  voulais  point   cependant   que   vous   vous  aper- 
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eussiez.  Mais  je  viens  d'entretenir  Crisotas,  et  tout 
ce  qu'il  m'a  dit  de  la  disposition  où  sont  les  esprits  des 
grands  et  du  peuple  me  donne  imc  satisfaction  que  je 
ne  puis  vous  exprimer,  lis  attendent  avec  inqjatience  le 
moment  de  se  déclarer  pour  vous,  et  j'ai  fait  convenir 
Crisolas  qu'il  n'est  plus  permis  de  différer,  et  qu'il  faut, 
avant  la  fin  des  fctes  du  Soleil ,  accabler  le  tyran  ou 
être  accablé  par  lui.  Songez,  prince,  continua- 1- il, 
qu'en  remontant  sur  un  trône  qui  est  si  légitimement 
dû  à  vos  vertus  et  à  votre  naissance,  vous  serez  en 
état  de  rendre  libres  tant  d'innocentes  beautés  que 
votre  ennemi  tient  captives.  Songez  vous-même, 
prince,  lui  lépondit  Ménécrate,  que  si  je  règne  ce  sera 
par  vous,  et  que  ce  sera  vous  qui  disposerez  de  tout 
ce  que  la  fortune  mettra  en  mon  pouvoir.  Puis-je  vous 
demander,  continua  Ménécrate,  si  vous  êtes  mieux 
informé  que  moi  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dedans  de 
ces  murs  où  Philocoris  jouit  tranquillement  de  ses 
crimes  ?  J'ignore  s'il  y  a  quelque  beauté  qui  soit  digne 
de  votre  attention  :  on  m'a  parlé  d'une  étrangère 
qu'on  appelle  Cléorise  ;  on  dit  que  c'est  une  des  plus 
surprenantes  beautés  qu'on  ait  jamais  vues,  et  dont  le 
grand-prêtre  est  fort  amoureux  :  vous  serait-elle  con- 
nue ?  Aménophis  se  trouva  embarrassé  à  cette  ques- 
tion ;  il  ne  voulait  pas  avouer  qu'il  était  amoureux  :  il 
craignait  de  se  traliir  en  parlant  de  Cléorise,  et  ce- 
pendant il  en  voulait  parler;  et,  quoique  Ménécrate 
l'assurât  qu'il  n'en  savait  rien  de  plus  particulier  qije 
ce  qu'il  avait  déjà  dit,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
encore  plusieurs  questions;  et  il  les  fit  avec  tant  de 
trouble  et  d'agitation  que   Ménécrate  ne   douta  plus 
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qu'il  n'en  fût  amoureux,  sans  pouvoir  comprendre 
comment  il  avait  pu  le  devenir  :  mais  ,  ne  voulant 
pas  augmenter  l'embarras  où  il  voyait  déjà  son  ami  , 
en  lui  faisant  apercevoir  qu'il  commençait  à  pénétrer 
les  secrets  de  son  cœur,  pour  détourner  la  conversa- 
tion, il  parla  de  sa  passion  pour  Célidonie,  et  du 
bonheur  dont  il  se  flattait  de  ne  lui  être  pas  entiè- 
rement indifférent  ;  et ,  regardant  Aménophis  :  Pliait 
aux  dieux ,  lui  dit-il ,  que  vous  fussiez  amoureux  aussi 
bien  que  moi!  et  que  le  même  jour  qui  me  mettra  en 
état  de  couronner  Célidonie  pût  vous  rendre  posses- 
seur de  quelque  autre  personne  aussi  tendrement  aimée 
de  vous  que  Célidonie  l'est  de  moi  !  Mon  cher  Méné- 
crate ,  dit  Aménophis  en  l'embrassant,  je  vois  que 
vous  lisez  trop  dans  mon  cœur.  Contentez-vous  de 
savoir  que  je  suis  amoureux,  et  que,  si  mon  bonheur 
ne  dépend  pas  entièrement  de  vous ,  vous  pourrez  du 
moins  y  contribuer  beaucoup ,  si  le  ciel  favorise  la 
justice  de  notre  entreprise. 

Ces  deux  princes,  depuis  cette  conversation,  ne  se 
quittèrent  presque  plus,  et  Aménophis  ne  fit  plus  un 
mystère  à  son  ami  de  l'aventure  qui  l'avait  rendu 
amoureux  de  Cléorise.  Cependant  le  prince  de  Libye, 
qui  ne  doutait  pas  qu'en  entrant  dans  le  palais  du 
grand -prêtre  de  la  manière  dont  il  devait  y  être  in- 
troduit, il  n'y  eût  quelque  danger  à  courir,  ne  voulut 
pas  en  faire  confidence  à  Ménécrate ,  de  peur  qu'il 
n'eût  envie  de  partager  le  péril  avec  lui. 

Enfin  arriva  cette  nuit  où  la  jeune  esclave  avait 
promis  de  le  faire  entrer  avec  Anaxaras  dans  la  ga- 
lerie :  les  armes  furent  portées   chez  cet  officier    du 
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leinple,  nommé  Crc-oii,  que  Tesclave  avait  disposé  à 
faire  tout  ce  qu'on  souliailait.  Elle  lui  avait  même  dit 
que  le  déguisement  des  deux:  liounnes  (ju'elle  mtro- 
duirait  par  le  souterrain,  dans  l'appartement  de  Cléo- 
rise,  se  faisait  par  Tordre  du  grand-prêtre.  Ainsi  le 
ministre  du  temple  ne  fut  point  étonné  lorsqu'Amé- 
nophis  et  Anaxaras  vinrent  chez  lui,  et  qu'ils  se  tra- 
vestirent l'un  en  Diomède  et  l'autre  en  Artaxercès.  Il 
admira  la  bonne  mine  du  prince  de  Libye,  qui  choisit 
le  personnage  de  Diomède  ;  et,  comme  il  lui  sembla 
qu'Anaxaras,  qui  s'habillait  en  Artaxercès,  témoigna 
quelque  déférence  pour  Aménophis ,  ce  lut  à  Anaxaras 
qu'il  s'adressa  pour  lui  demander  si,  dans  le  divertis- 
sement qu'il  s'hnaginait  que  le  grand -prêtre  voulait 
donner,  ils  seraient  les  seuls  acteurs. 

Jamais  Anaxaras  ne  fut  si  surpris  et  si  charmé  , 
qu'il  le  fut  à  cette  question  :  la  fortune,  qui,  lorsqu'elle 
veut  se  mêler  des  affaires  humaines,  contribue  à  leur 
succès  plus  que  la  prudence  la  plus  éclairée,  offrait  à 
Anaxaras  ce  qu'il  n'eût  jamais  osé  espérer.  Il  avait  fait 
venir  autour  du  palais,  à  l'insu  d'Aménophis,  un  grand 
nombre  de  Libyens,  à  qui  il  avait  dit  d'avoir  des  armes 
cachées,  et  de  se  tenir  prêts  à  forcer  quelque  porte  du 
palais,  au  premier  bruit  qu'ils  entendraient.  Il  ne  sa- 
vait de  quel  avantage  lui  pourrait  être  cette  précau- 
tion ,  ni  quels  secours  il  pourrait  tirer  de  ces  Libyens , 
si  Aménophis  et  lui  étaient  découverts,  et  si  le  grand- 
prêtre  les  faisait  arrêter;  il  jugeait  même  sans  peine, 
que,  s'ils  étaient  surpris,  il  pourrait  les  faire  punir  sur- 
le-champ  de  leur  témérité,  sans  qu'il  se  fît  dans  le  pa- 
lais aucun  mouvement,  ni  aucun   bruit  qui  servît  de 
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signal  aux  Libyens  :  cependant,  comme  il  pouvait  ar- 
river telle  occasion  où  le  secours  de  ces  Libyens  ne  leur 
serait  pas  inutile,  il  avait  jugé  à  propos  de  les  faire 
venir. 

La  question  que  lui  fit  Tofficier  du  temple  lui  inspira 
une  vue  très-avantageuse,  dont  il  se  servit  en  bomme 
d'esprit  ;  il  répondit  à  Créon  qu'Aniénopbis  n'avait  pas 
le  secret  de  la  fête;  que  lui  seul  en  était  cliargé;  il  dit 
aussi  à  Créon  qu'il  y  avait  à  sa  porte  deux  ou  trois 
hommes  qu'il  fallait  qu'il  fit  entrer,  sans  qu'Aniénopbis 
s'en  aperçût.  Créon  sortit  avec  Anaxaras,  qui  fit  signe 
à  deux  des  trois  Libyens  d'approcber.  Il  leur  parla  en 
présence  de  Créon;  et,  sans  que  Créon  comprît  le  vé- 
ritable sens  de  ce  qu'il  leur  disait ,  il  leur  fit  entendre 
ce  qu'ils  avaient  h  faire. 

A  peine  Anaxaras  était  revenu  joindre  Aménopbis , 
que  la  jeune  esclave  vint  les  trouver,  et  qu'elle  leur 
dit  de  la  suivre.  Elle  les  conduisit  par  une  longue 
voûte  ,  où  ils  n'étaient  éclairés  que  d'un  flambeau 
qu'elle  portait,  et  les  mena  à  un  petit  escalier  dé- 
robé ,  qui  était  à  un  coin  de  la  galerie  où  elle  les  fit 
entrer.  Voilà ,  leur  dit-elle ,  en  leur  montrant  les  deux 
places  des  statues,  celles  qu'il  faut  que  vous  occupiez. 
J'espère  que ,  comme  la  nuit  est  fort  avancée ,  et  (ju'il 
y  a  déjà  du  temps  que  le  grand  -  prêtre  s'est  retiré, 
vous  ne  passerez  pas  encore  une  heure  sans  voir  ar- 
river Cléorise ,  que  je  vais  même  presser  de  venir  ici , 
comme  elle  a  accoutumé  de  faire  toutes  les  nuits.  L'es- 
clave s'approcha  d' Anaxaras  :  Vous  voyez,  lui  dit-elle, 
à  quoi  je  m'expose  pour  vous.  Elle  ne  lui  donna  pas 
le  temps  de  répondre ,  se  hâtant  d'aller  le  long  des 
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deux  cotés  de  la  galerie,  allumer  des  lampes  magni- 
fiques, qui  y  répandirent  une  lumière  aussi  brillante 
que  le  jour. 

Le  prince  de  Libye  et  Anaxaras ,  en  occupant  chacun 
la  place  d'une  statue,  et  en  se  regardant,  sans  oser  se 
parler,  n'étaient  pas  Tun  et  l'autre  sans  inquiétude  , 
quoique  bien  ditïérente.  Amcnophis,  dans  l'impatience 
de  voir  Cléorise,  n'était  agité  que  de  son  amour,  et 
Anaxaras  tremblait  du  péril  où  un  amour  indiscret 
exposait  ce  prince,  dont  la  vie  lui  était  plus  chère  que 
la  sienne. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  étaient  livrés  à 
leurs  réflexions  , lorsque  (Cléorise,  appuvée  sur  la  jeune 
esclave,  entra  dans  la  galerie.  Elle  était  dans  un  dés- 
habillé magnifique,  jaune  et  argent  ,qui  en  marquant  sa 
sa  taille ,  en  laissait  voir  toute  la  beauté,  aussi-bien  que 
celle  de  sa  gorge  et  de  ses  bras.  Ses  cheveux,  du  plus  beau 
noir  du  monde,  étaient  relevés  négligemment,  et  atta- 
chés sur  le  haut  de  sa  tcte,  par  un  tissu  jaune  et  ar- 
gent. La  perfection  de  ses  traits  était  accompagnée  de 
toutes  les  grâces  de  l'enfance  et  des  charmes  de  la  plus 
brillante  jeunesse.  L'esclave,  lui  aidant  à  marcher,  la 
conduisit  d'abord  du  côté  où  était  Anaxaras. 

Cléorise  ne  s'aperçut  pas  qu'il  y  avait  une  statue 
de  plus  qu'à  fordinaire;  elle  passa  sans  attention,  et 
s'assit  sur  un  lit  de  repos  qui  était  au  bout  de  la  ga- 
lerie. Elle  soupira,  et  regardant  tristement  l'esclave, 
qui  était  debout  à  coté  d'elle  :  Ma  chère  Péritée  ,  lui 
dit-elle,  vous  êtes  la  seule  personne,  dans  ces  horribles 
lieux ,  pour  qui  je  n'ai  point  ^enti  d'aversion  ;  il  jne 
semble  que  vous  êtes  digne  d'une  fortune  plus  heu- 
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reuse  que  celle  que  vous  avez  ici,  et  d'un  séjour  où 
il  y  aurait  plus  dinnocenee.  Ne  pourrions-nous  point, 
vous  et  moi ,  sortir  de  notre  captivité  ?  Madame ,  lui  dit 
Péritée,  je  suis  née  dans  le  palais  du  grand-prêtre;  je 
ne  connais  nul  autre  bonheur  que  celui  dy  vivre 
honorée  des  bontés  du  souverain.  Plût  au  ciel  que 
vous  puissiez  n'être  pas  insensible  aux  sentiments  qu'il 
a  pour  vous  î  vous  vous  feriez  un  destin  dont  les  plus 
grandes  princesses  seraient  jalouses.  Je  sais ,  poursuivit- 
elle,  que  vos  charmes  ont  fait  une  si  vive  impression 
sur  le  cœur  du  grand -prêtre,  que  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  renonce  à  toutes  les  volages  amours  qui  l'ont 
occupé  jusqu'ici ,  et  que  vos  vertus  ne  l'engagent  à 
s'attacher  à  vous  par  des  nœuds  légitimes.  Vous  savez 
qu'il  est  en  même  temps  roi  et  grand-prêtre  :  Ah  1 
madame ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  être  reine  de 
l'île  du  Soleil  ?  Que  plutôt  ,  s'écria  Cléorise  ,  ce  divin 
Soleil,  adoré  de  tant  de  peuples,  se  retire  à  jamais  de 
dessus  nous  ! 

Aménophis  entendait  toute  cette  conversation.  Il  n'a- 
vait pu  s'empêcher  de  tourner  la  tête  toute  entière  du 
côté  de  Cléorise,  et  il  avait  fait  trembler  Anaxaras  et 
Péritée.  Cléorise  ,  tout  occupée  de  ses  ennuis ,  n'avait 
pas  aperçu  le  mouvement  de  tête  d'Aménophis  ;  mais, 
comme  elle  tourna ,  un  peu  après  ,  les  yeux  de  son 
côté,  et  qu'en  même  temps,  l'idée  de  l'inconnu  qu'elle 
avait  considéré  avec  tant  d'attention  dans  le  temple 
se  présenta  à  elle,  elle  cessa  de  parler  à  Péritée.  Elle 
regarda  cette  nouvelle  statue  de  Diomède ,  et ,  se 
tournant  du  côté  de  l'esclave ,  en  la  lui  montrant  : 
Depuis  quand,  lui  dit-elle,  cette  place,  qui  était  vide, 
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a-t-elle  été  remplie.  La  jeune  esclave,  un  peu  inter- 
dite, lui  répondit  que  la  statue  n'avait  été  placée  que 
le  jour  même.  Cléorise  ,  par  un  mouvement  dont  elle 
ne  fut  pas  la  maîtresse,  s'approcha  pour  la  considérer 
de  plus  près.  L'amour  même  aurait  de  la  peine  à 
décrire  ce  qui  se  passait  alors  dans  le  cœur  d'Amé- 
nophis.  Il  fut  si  troublé,  en  vovant  Cléorise  si  près 
de  lui, que, ne  pouvant  soutenir  le  teu  de  ses  regards, 
il  se  jeta  à  ses  genoux;  et,  par  ce  transport,  il  lui  causa 
une  frayeur  qui  lui  fît  faire  de  grands  cris. 

O  dieux  !  dit -elle  tout  éperdue,  et  voulant  s'éloi- 
gner; où  suis-je!  et  que  vois-je  !  Vous  voyez,  lui  dit 
Aménophis,  l'homme  du  monde  le  plus  amoureux. 
Cléorise,  alarmée  du  déguisement  et  du  discours -d'un 
inconnu ,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  un  palais  où  tout 
lui  était  suspect,  arracha  avec  violence  sa  robe  que 
tenait  Aménophis,  et,  sans  balancer  ni  Técouter  davan- 
tage, elle  courut  pour  gagner  son  appartement,  d'où 
plusieurs  esclaves,  attirées  par  ses  cris ,  entraient  déjà 
dans  la  galerie.  Elles  ne  furent  pas  moins  effrayées 
que  Cléorise  de  voir  Aménophis,  qu'elles  prenaient 
pour  une  statue,  s'animer  et  marcher;  elles  remplirent 
le  palais  d'alarmes;  le  bruit  en  vint  jusqu'au  grand- 
prêtre.  Il  était  alors  dans  un  entretien  qui  lui  donnait 
beaucoup  d'inquiétude  :  un  de  ses  favoris  lui  apprenait 
qu'il  se  tramait  une  conspiration  contre  lui  ;  qu'on 
disait  qu'il  y  avait  dans  l'île  ini  fîls  du  feu  roi;  que 
les  peuples,  amoureux  de  la  nouveauté,  paraissaient 
charmés  de  cette  fable,  et  que,  depuis  le  jour  de  la 
fête  du  Soleil  ,  il  s'était  fait  plusieurs  assemblées  se- 
crètes chez  les  plus  considérables  de  l'île. 
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Le  giand-prêtre  fut  interrompu  dans  cette  conver- 
sation par  les  cris  qui  venaient  du  côté  de  l'apparte- 
ment de  Cléorise.  Il  craignit  que  ce  ne  fût  le  com- 
mencement de  la  trahison  dont  on  venait  de  lui  parler 
Il  y  courut,  suivi  de  ce  qu'il  put  ramasser  de  ses  gar- 
des; il  trouva  Cléorise  dans  sa  chambre,  où  elle  n'était 
pas  encore  remise  de  son  premier  trouble  :  son  silence 
et  les  restes  de  frayeur  qui  paraissaient  dans  ses  yeux  , 
augmentèrent  celle  que  le  grand-pretre  avait  déjà.  Les 
esclaves  voulurent  lui  apprendre  la  cause  de  ce  trou- 
ble ,  et  elles  ne  firent  que  l'embarrasser  et  que  l'éton- 
ner davantage  ,  en  lui  racontant  que  l'une  des  statues  de 
la  galerie  s'était  animée.  Il  voulut  entrer  dans  cette 
galerie,  et,  comme  il  traversait  un  grand  salon  qui 
y  conduisait,  il  trouva  Aménophis.  La  surprise  fut 
égale  entre  eux.  Aménophis  reconnut  le  grand-prêtre  ; 
et  le  grand-prêtre,  qui  n'avait  pas  ajouté  foi  aux  dis- 
cours des  esclaves,  ne  laissa  pas  d'être  alarmé  de  voir 
un  inconnu,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  l'appartement 
de  Cléorise ,  couvert  de  tous  les  ornements  qui  l'avaient 
fait  prendre  pour  une  statue. 

Il  se  tourna  du  coté  de  ses  gardes;  il  leur  ordonnait 
de  se  saisir  d'Aménophis,  lorsque  ce  prince,  à  la  vue 
du  grand-prêtre,  se  sentit  enflammer  de  tous  les  mou- 
vements d'indignation ,  de  haine  et  de  colère  que  peu- 
vent inspirer  l'amour  contre  un  rival ,  et  l'amitié 
contre  l'usurpateur  du  trône  d'un  ami  ;  et ,  sans 
considérer  qu'il  était  seul,  il  lança  la  javeline  qu'il 
avait  à  la  main  gauche  :  peu  s'en  fallut  que  le  grand- 
prêtre  ne  fût  blessé.  Aménophis  ,  tirant  en  même 
^emps    son  sabre,  s'élança  au    milieu  des  gardes  qui 
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s'avançaient  pour  le  saisir  et  pour  couvrir  le  grand- 
prêtre. 

A  voir  les  coups  terribles  qu'Aménophis  portait,  et 
à  entendre  le  bruit  des  armes  qui  retentissait  dans  tout 
le  palais,  on  eût  cru  que  c'était  Diomède  lui-même 
qui  combattait  encore  une  fois  contre  le  dieu  Mars. 
Déjà  le  sang  des  soldats  qu'il  avait  abattus  coulait  à 
grands  flots,  et  le  grand -prêtre  effrayé  s'était  retiré 
pour  faire  venir  un  nouveau  renfort  contre  un  seul 
bomme.  Il  espérait  qu'il  allait  bientôt  s'en  rendre 
maître,  et  que  ce  redoutable  guerrier,  contre  qui 
tous  les  coups  qu'on  portait  semblaient  inutiles,  serait 
bientôt  accablé  par  sa  propre  lassitude,  et  par  le 
nombre  des  ennemis  qui  l'avaient  environné  de  tous 
côtés. 

Cependant,  Anaxaras  qui  avait  vu  qu'Aménophis  , 
au  lieu  de  songer  à  se  retirer ,  suivait  Cléorise ,  et 
qui  ne  douta  pas  que  cette  hardiesse  ne  le  précipitât 
dans  le  plus  grand  des  périls,  était  allé  en  diligence 
à  la  maison  de  cet  officier  du  temple  qui  les  avait  in- 
troduits. Il  appela  les  Libyens  qu'il  avait  fait  croire 
qui  devaient  entrer  dans  la  fête  qui  se  donnait  ;  il  leur 
ordonna  de  se  saisir  de  la  maison  de  Créon  et  des 
gens  qui  y  étaient  :  ce  ne  fut  pas  une  chose  difficile 
à  exécuter  pour  eux. 

Anaxaras  laissant  seulement  trois  ou  quatre  hommes 
pour  demeurer  maîtres  du  passage  ,  fît  entrer  tous 
les  autres  Libyens  qui  étaient  répandus  au-dehors  ; 
et ,  leur  ayant  dit  le  danger  où  il  croyait  qu'était  leur 
prince,  il  les  conduisit  jusque  dans  le  salon.  Aménophis, 
entouré  de  corps  morts,  ne  pouvait  presque  plus  sou- 

19- 


'2()i.  HlSTOniJ. 

tenir  ses  armes  ,  et  il  allait  tomber  entre  les  mams 
de  son  ennemi,  sans  le  secours  miprëvu  qu'Anaxaras 
amena. 

Ce  secours  n'était  pas  proportionné  au  nombre  pro- 
digieux de  soldats  du  grand  -  prêtre ,  qui  se  pressaient 
tous  autour  d'Aménopbis  ;  mais  leur  frayeur  fut  si 
grande,  à  la  vue  de  cette  troupe  d'étrangers  qui  ve- 
naient fondre  sur  eux,  dans  un  lieu  oii  ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  fût  possible  de  trouver  aucun  accès,  que,  s'ima- 
ginant  dans  cette  aventure  quelque  chose  de  surna- 
turel ,  ils  prirent  la  fuite ,  et  la  plupart  se  précipitèrent 
par  les  fenêtres. 

Au  bruit  de  ce  qui  se  passait  dans  le  palais ,  les 
amis  de  Crisotas  s'assemblèrent.  Ménécrate  lui-même, 
à  qui  un  Libyen  courut  donner  avis  du  péril  où  était 
Aménophis ,  vint  avec  Crisotas,  non -seulement  pour 
secourir  son  ami ,  mais  pour  profiter  du  tumulte  déjà 
commencé,  et  pour  faire  déclarer  le  peuple  pendant 
que  les  troupes  du  grand-prêtre  étaient  occupées  au- 
dedans. 

Ménécrate ,  moins  ardent  pour  regagner  son  trône 
que  pour  secourir  Aménophis,  laissa  Crisotas  agir  dans 
la  ville  ;  et,  malgré  les  conseils  et  les  prières  de  ce  sage 
et  fidèle  sujet,  il  se  jeta  avec  un  nouveau  renfort  de 
Libyens  dans  le  même  souterrain  par  où  les  autres 
avaient  déjà  pénétré.  Le  grand-prêtre,  malgré  ce  dés- 
ordre affreux ,  n'avait  pas  laissé  d'être  occupé  de  son 
amour  et  d'y  donner  ses  premières  pensées.  Il  était 
retourné  dans  la  chambre  de  Cléorise,  et,  se  croyant 
déjà  maître  du  téméraire  mortel  qui  avait  pu  surmonter 
tant  de  barrières  et  d'obstacles  pour  entrer  jusque  dans 
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les  lieux  les  plus  secrets  du  palais,  en  rassurant  la 
belle  Cléorise,  il  tachait  de  s'éclaircir  si  elle  n'avait 
point  quelque  part  à  la  témérité  de  l'inconnu;  mais 
le  nouveau  tumulte  qui  s'excita  à  l'arrivée  de  Méné- 
crate  interrompit  bientôt  cette  jalouse  curiosité.  Les 
cris  que  poussaient  au  dehors  les  gens  de  Crisotas 
avaient  rasseliiblé  une  grande  partie  du  peuple.  Le 
bruit  répandir  parmi  ce  peuple  que  le  fils  de  leur  véri- 
table roi  était  vivant  ,  qu'il  attaquait  les  portes  du 
palais  pour  en  chasser  l'usurpateur  et  pour  remonter 
sur  le  trône,  faisait  grossir  atout  moment  la  foule  des 
ennemis  du  grand -prêtre,  et  il  fut  obligé  lui-même 
de  prendre  les  armes,  après  avoir  conduit  Cléorise 
dans  un  autre  appartement  plus  éloigné  du  lieu  où  le 
premier  combat  s'était  donné. 

Anaxaras  et  Ménécrate,  que  l'amour  ne  troublait 
pas  comme  Aménophis,  entendirent  le  bruit  qui  se 
faisait  au-dehors,  et  ils  ne  doutèrent  pas  que  Crisotas 
et  leurs  amis  ne  fussent  aux  mains  avec  les  troupes 
du  grand  -  prêtre.  Ils  rassemblèrent  autour  d'eux  les 
Libyens  qui  les  suivaient,  et  ils  obligèrent  Aménophis, 
qui  voulait  chercher  Cléorise ,  à  venir  plutôt  avec  eux 
pour  tâclier  de  se  rendre  maîtres  du  palais,  et  de  s'as- 
surer ainsi  non-seulement  de  Cléorise,  mais  de  toutes 
les  personnes  qui  y  étaient.  Ce  ne  fut  pas  sans  donner 
plusieurs  combats  qu'ils  trouvèrent  moyen  de  descendre 
dans  les  cours  de  ce  palais.  Les  gardes  du  grand- 
prêtre,  épars  de  tous  cotés ,  et  s'animant  les  uns  les 
autres  à  défendre  leur  souverain,  disputaient  aux  Li- 
byens tous  les  passages  et  toutes  les  avenues  par  oii 
on  pouvait  y  pénétrer;  mais,  comme  à  chaque  moment 
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le  trouble  et  l'épouvante  augmentaient ,  enfin ,  Ame 
nopliis,  Ménécrate,  Anaxaras  et  les  Libyens  arrivèren 
à  la  porte  qu'attaquait  Crisotas  avec  ses  amis  et  la 
plus  grande  partie  du  peuple,  qui  s'était  jointe  à  lui. 
Les  princes  et  les  braves  guerriers  qui  les  secondaient , 
chargèrent  avec  tant  d'impétuosité  ceux  qui ,  au-de- 
dans  du  palais,  défendaient  cette  porte,  que,  malgré 
le  grand-prêtre  qui  y  combattait  en  personne  ,  ils  ne 
purent  soutenir  le  nouvel  effort  qu'on  faisait  contre 
eux.  Ils  crurent  que  le  palais  avait  été  forcé  de  tous 
côtés;  et,  laissant  la  porte  dont  ils  avaient  long-temps 
défendu  l'entrée,  ils  reculèrent  pour  sauver  le  grand- 
prêtre,  ou  du  moins  pour  vendre  chèrement  leur  vie  ; 
mais  aussitôt  ils  virent  cet  infortuné  tyran ,  que  le  dés- 
espoir obligeait  à  se  précipiter  au  milieu  des  armes 
de  ses  ennemis ,  tomber  mort  d'un  coup  de  sabre  de 
la  main  d'Aménophis. 

Ceux  qui,  un  moment  auparavant,  ne  respiraient 
que  la  fureur  et  la  vengeance,  au  péril  même  de  leur 
vie,  ne  voulurent  plus  la  disputer;  ils  implorèrent  la 
miséricorde  des  vainqueurs. 

Crisotas ,  qui  entra  en  même  temps  avec  sa  troupe, 
et  qui  vit  Ménécrate  victorieux  ,  s'avança  pour  le  mon- 
trer au  peuple,  et  pour  le  prier  de  pardonner  à  ceux 
qui  se  rendaient  à  lui.  Généreux  Crisotas ,  lui  dit  Mé- 
nécrate ,  c'est  à  votre  fidélité  et  à  la  valeur  d'Améno- 
phis que  je  dois  le  succès  inespéré  de  ce  grand  jour  ; 
me  préservent  les  dieux  de  le  souiller  par  une  barbare 
sévérité!  Je  pardonne  à  tous  mes  sujets  leur  aveugle- 
ment passé.  Le  peuple  accourait  de  toutes  parts  pour 
se  jeter  aux  pieds  de  son  nouveau  roi,  et  de  toutes 
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parts  les  troupes  de  l'usurpateur  mettaient  bas  les  armes 
et  tâchaient  de  mériter  leur  grâce  par  leur  prompt  re- 
tour dans  l'obéissance. 

Le  jour  commençait  à  paraître;  Ménécratc  avait  or- 
donné qu'on  enlevât  le  corps  du  grand-prêtre  ,  et  que , 
tout  indigne  que  ses  crimes  l'avaient  rendu  des  honneurs 
de  la  sépulture,  on  ne  laissât  pas  de  lui  en  donner  une 
telle  que  son  ancienne  dignité  le  méritait.  Ce  grand 
exemple  de  modération  et  de  clémence  acheva  de  ga- 
gner tous  les  cœurs.  Aménophis,  après  avoir  embrassé 
son  ami,  voulut  le  quitter  pour  retourner  dans  les  appar- 
tements oii  il  croyait  qu'il  trouverait  Cléorise.  Anaxaras 
s'aperçut  que  le  sang  coulait  sur  ses  armes,  et  il  connut 
que  ce  prince  était  blessé.  Il  le  pria  de  trouver  bon  qu'on 
le  désarmât,  mais  Aménophis  que  son  amour  soutenait; 
Non,  Anaxaras ,  dit  -  il ,  il  n'est  pas  encore  temps  de 
songer  à  moi  ;  songeons  à  chercher  Cléorise  à  qui  nous 
avons  donné  une  si  violente  fraveur.  Et  en  même  temps, 
il  tourna  ses  pas  vers  un  grand  escalier  qui  s'avançait 
au  milieu  du  principal  corps-de-logis  du  palais.  Il  mon- 
tait avec  précipitation,  tout  affaibli  qu'il  était  et  par 
ses  blessures  et  par  la  perte  de  son  sang.  Anaxaras,  qui 
voulait  lui  aidera  se  soutenir,  avait  peine  à  marcher 
aussi  vite  que  lui.  Ils  entrèrent  dans  l'appartement  de 
Cléorise,  ils  traversèrent  tous  les  autres  appartements, 
ils  revinrent  dans  la  galerie,  ils  ne  virent  par-tout  que 
du  sang  ,  des  morts  ,  des  esclaves  fugitives  et  trem- 
blantes. Ils  ne  purent  même  rencontrer  Péritée  ;  ils 
s'informèrent  où  elle  pourrait  être,  et  ce  qu'était  de- 
venue Cléorise:  personne  ne  put  leur  en  apprendre  des 
nouvelles.  Ils  retournèrent  plusieurs  fois  aux  mêmes 
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endroits  qu'ils  avaient  déjà  visités,  et  commençant  alors 
à  désespérer  de  trouver  ce  qu  ils  cherchaient,  Améno- 
phis  se  sentit  affaihlir  ;  les  forces  lui  manquèrent,  et 
il  s'appuyait  déjà  à  demi  évanoui  sur  Anaxaras ,  lors- 
que Ménécrate  suivi  de  Crisotas  arriva.  Sa  douleur  fut 
extrême  à  la  vue  d'Aménophis  qu'il  crut  mourant  : 
O  dieux,  s"écria-t-il!  de  quoi  me  servira  la  couronne 
que  vous  me  rendez,  si  vous  me  la  faites  acheter  au 
prix  de  la  vie  d'un  prince  pour  qui  je  voudrais  sacri- 
fier la  mienne  ! 

Anaxaras,  quoique  trouhlé  de  l'état  où  il  vovait 
Aménophis,  ne  laissa  pas  de  dire  à  Ménécrate  qu'il 
croyait  qu'au  lieu  de  plaindre  ce  prince,  il  fallait  songer 
à  le  secourir.  On  le  désarma  ;  on  visita  ses  blessures  : 
quoiqu'elles  fussent  grandes ,  elles  ne  parurent  pas  mor- 
telles; en  même  temps,  il  poussa  de  longs  soupirs  qui 
firent  connaître  qu'il  vivait.  Ménécrate  le  fit  mettre 
dans  un  lit  magnifique,  et  qui  se  trouva  être  celui 
même  de  Cléorise.  Les  remèdes  qu'on  lui  fit  lui  ren- 
dirent toute  sa  connaissance  :  il  vit  Ménécrate  triste 
et  affligé;  et,  lui  tendant  la  main  :  Mon  cher  prince, 
lui  dit-il,  soyez  heureux,  et  que  mes  malheurs  n'em- 
poisonnent pas  vos  prospérités.  En  disant  ces  mots ,  il 
jeta  ses  regards  sur  toute  la  chambre  ;  il  crut  que  ce 
devait  être  celle  de  Cléorise;  il  appela  Anaxaras  et  il  lui 
ordonna  de  s'en  informer,  xlnaxaras,  qui  avait  trouvé 
une  esclave  à  qui  il  avait  parlé  de  Péritée,  et  qui  lui 
avait  déjà  dit  que  c'était  l'appartement  de  Cléorise,  en 
assura  Aménophis,  et  en  même  temps  il  lui  fit  es- 
pérer qu'on  la  retrouverait. 

La  flatteuse  idée  de  se  voir  dans  des  lieux  et  dans  la 
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même  chambre  où  Cléorise  avait  passé  tant  de  jours, 
ranima  un  peu  Aménophis ,  et  Tespérance  qu'on  lui  don- 
nait, toute  incertaine  qnVile  était,  le  fit  résoudre  à  souf- 
frir qu'on  le  laissât  seul  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
JNIénécrate,  s'approchant  de  lui,  l'assura  qu'il  allait 
donner  des  ordres  si  précis,  et  employer  tant  de  dili- 
gence à  faire  chercher  Cléorise,  qu'il  osait  lui  répondre 
qu'on  la  trouverait.  Ce  prince  exécuta  sur-le-champ 
ce  qu'il  venait  de  promettre,  et  aussitôt,  se  laissant 
conduire  par  les  conseils  de  Crisotas,  il  se  rendit  dans 
le  temple,  où  tout  le  peuple  était  assemblé.  Il  fit  faire 
des  sacrifices  ;  il  monta  ensuite  à  cheval  pour  se  faire 
voir  à  ses  nouveaux  sujets  et  pour  se  hâter  d'aller 
lui-même  porter  à  Célidonie  les  premières  nouvelles 
du  grand  événement  qui  allait  la  placer  sur  le  trône. 
Il  le  dit  à  Crisotas;  il  voulut  bien  lui  laisser  croire 
que  cétait  la  reconnaissance  des  grands  services  qu'il 
recevait  de  lui  qui  l'obligeait  à  jeter  les  veux  sur  sa 
fille,  pour  partager  avec  elle  sa  couronne. 

Crisotas,  comblé  de  joie  et  pénétré  de  reconnais- 
sance, l'accompagna  à  l'appartement  de  Célidonie,  à 
qui  il  apprit  les  glorieuses  pensées  que  ce  prince  avait 
pour  elle.  Ménécrate  n'eut  pas  le  temps  de  faire  pa- 
raître dans  ses  discours  le  tendre  amour  que  ses  actions 
témoignaient  assez;  il  était  environné  d'unasi  grande 
foule  de  sujets  avides  de  le  regarder,  qu'à  peine  eut- 
il  la  liberté  de  demander  à  Célidonie  si  l'amour  lui 
faisait  sentir  autant  de  joie  que  l'ambition  pourrait  lui 
en  donner.  Célidonie,  confuse  et  embarrassée  devant 
tant  de  témoins,  ne  répondit  que  par  des  regards 
tendres  et  par  une  rougeur  modeste  qui  parut  à  Mé- 
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nécrate  plus  éloquente  que  les  paroles  les  plus  vives. 
Il  souhaita  que  Crisotas  vint ,  avec  toute  sa  famille , 
demeurer  dans  le  palais.  Crisotas  se  disposa  à  lui  obéir 
sur-le-champ,  et  Ménécrate  revint  avec  empressement 
auprès  d'Aménophis. 

Déjà  on  commençait  à  voir  rétablir  un  peu  de 
calme  dans  le  palais  ;  les  femmes  qui  avaient  été  au 
nombre  des  favorites  du  grand-prêtre  s'étaient  toutes 
rassemblées  dans  une  grande  salle ,  où  elles  attendaient 
la  destinée  qu'il  plairait  au  vainqueur  de  leur  donner. 
Ménécrate  voulut  qu'on  les  mît  en  liberté;  et  il  ne 
retint  dans  le  palais  que  celles  qui  étaient  esclaves  , 
et  qu'il  destinait  au  service  de  la  nouvelle  reine  qu'il 
allait  bientôt  donner  à  l'île  du  Soleil.  Déjà  tout  ce 
petit  peuple  de  ministres  et  d'officiers  du  temple  ou 
du  grand-prétre  commençait  à  se  rassurer  et  à  rentrer 
chacun  dans  leur  emploi;  déjà  Anaxaras  avait  parcouru 
tous  les  endroits  les  plus  écartés  du  palais ,  pour  cher- 
cher Cléorise  ou  Péritée;  déjà,  après  s'en  être  informé 
à  mille  personnes  différentes ,  il  commençait  à  déses- 
pérer d'en  apprendre  des  nouvelles,  lorsque  Péritée 
elle-même,  toute  en  pleurs,  et  rentrant  dans  le  palais 
par  une  fausse  porte  qui  donnait  sur  le  rivage  de  la 
mer,  vint  se  présenter  à  lui.  Ah!  vous  vivez,  lui  dit- 
elle,  et,  au  moins,  dans  cet  affreux  désordre,  les 
dieux  vous  ont  conservé,  et  je  ne  craindrai  plus  pour 
ma  vie,  que  je  remets  entre  vos  mains.  Anaxaras,  lui 
promettant  non-seulement  toute  la  protection  qu'elle 
pouvait  désirer ,  mais  lui  faisant  même  envisager  pour 
elle  une  fortune  considérable  dans  le  grand  changement 
qui  venait  d'arriver,  lui  demanda  où  était  Cléorise,  et 
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il  l'assura  que  Cléorise  allait  ttre  j)lus  considérée  clans 
l'île  du  Soleil  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Péritée  lui 
répondit  qu'elle  avait  beaucoup  dt;  choses  à  lui  dire 
au  sujet  de  Cléorise,  mais  que  le  lieu  où  elle  était  ne 
lui  permettait  pas  de  commencer  une  conversation 
qui  demandait  beaucoup  de  tenqjs,  et  plus  encore  de 
secret. 

En  effet,  Péritée  vit  arriver  Ménécrate  environné 
de  toute  la  foule  et  de  toute  la  pompe  qui  le  faisait 
connaître  pour  le  roi.  Anaxaras  s'approcha  de  lui ,  et 
il  le  pria  de  donner  quelque  marque  de  bonté  à  Péritée, 
et  de  la  faire  conduire  à  l'appartement  d'Aménopliis. 
Il  en  expliqua  tout  bas  les  raisons  au  roi ,  qui ,  après 
avoir  rassuré  la  jeune  esclave ,  que  sa  présence  faisait 
trembler,  lui  dit  d'aller  Tattendre  dans  un  des  cabinets 
de  l'appartement  d'Aménopliis,  où  il  pria  Crisotas  de 
vouloir  bien  la  conduire  lui -même;  et,  ayant  encore 
quelques  ordres  à  donner,  il  dit  à  Anaxaras  de  demeurer 
auprès  de  lui,  jusquà  ce  qu'ils  pussent  retourner  en- 
semble auprès  du  prince  de  Libye.  L'espérance  qu'on 
avait  donnée  à  ce  prince ,  et  sa  faiblesse  causée  par  la 
perte  de  son  sang,  ayant  suspendu  pendant  quelque 
temps  la  violence  de  ses  agitations,  il  commençait  à 
s'éveiller,  après  un  sommeil  assez  tranquille ,  qui  avait 
fait  beaucoup  de  bien  à  ses  blessures,  lorsqu'il  entendit 
un  peu  de  bruit  dans  le  cabinet  où  Crisotas  avait  con- 
duit Péritée.  Aménophis,  l'esprit  rempli  de  Cléorise, 
s'imagina  que  peut  -  être  on  venait  lui  en  apprendre 
des  nouvelles;  il  ordonna  à  un  des  Libyens  qui  était 
auprès  de  lui ,  d'aller  savoir  ce  qui  se  faisait  dans  ce 
cabinet  ;  et  Crisotas ,  apprenant  que  ce  prince  était 


OOO  HISTOIUJ 

éveillé,  vint  lui-même  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qu'il  voulait  savoir.  Il  lui  dit  que  Ménécrate  avait 
trouvé  Anaxaras  avec  une  jeune  personne  qu'il  avait 
voulu  qu'on  amenât  dans  cet  appartement. 

Aménophis  sentit  une  grande  émotion ,  et  pria  Cri- 
sotas  de  la  faire  entrer  :  d  reconnut  Péritée  aussitôt 
qu'il  la  vit;  il  lui  demanda  avec  empressement  des 
nouvelles  de  Cléorise.  Péritée ,  qui  commençait  à  con- 
naître qu'il  fallait  qu' Aménophis  fût  d'un  rang  et  d'une 
naissance  plus  illustre  qu'elle  ne  se  l'était  imaginé,  lors- 
que, à  la  prière  d' Anaxaras,  elle  lui  avait  procuré  les 
moyens  d'entrer  dans  le  palais ,  s'approcha  de  lui  avec 
respect.  Seigneur,  lui  dit-elle,  quoique  j'ignore  encore 
qui  vous  r^tes,  je  crois  qu'avant  de  vous  rien  dire  je 
devrais  vous  demander  pardon  de  vous  avoir  méconnu 
si  long-temps ,  et  de  ne  vous  avoir  pas  rendu  tous  les 
respects  que  je  devais  ;  mais  si  vous  voulez  que,  par 
mon  obéissance,  j'efface  toutes  mes  fautes,  ordonnez 
que  je  ne  sois  entendue  que  de  vous  ;  je  pense  que  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  mérite  d'être  tenu  secret. 

Aménophis  pria  Crisotas  de  le  laisser  avec  Péritée , 
et  d'ordonner  que  personne  ne  vînt  troubler  leur  con- 
versation ;  Péritée  alors ,  se  voyant  seule  ,  prit  la  parole 
de  cette  sorte:  Je  crois,  dit-elle,  que  vous  savez,  sei- 
gneur, que  Cléorise,  livrée  au  grand  -  prêtre  par  des 
pirates  qui  avaient  accoutumé  de  lui  amener  souvent 
de  belles  et  jeunes  personnes,  dont  ce  palais  était  tout 
rempli,  y  était  depuis  trois  ou  quatre  mois.  Le  grand- 
prêtre  m'avait  attachée  à  elle;  et,  dans  les  commence- 
ments,  j'avais  taché  de  persuader  à  Cléorise  d  aimer  le 
grand -prêtre,  qui  était  éperdument  amoureux  d'elle  ; 
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mais  il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  ,  n'ayant  pu 
me  défendre  de  prendre  beaucoup  d'amitié  pour  Cléo- 
rise,  je  ne  la  pressais  plus  avec  la  même  vivacité  que 
j'avais  fait  autrefois;  je  pensais  plutôt  à  me  faire  aimer 
d'elle,  qu'à  en  faire  aimer  le  grand-prêtre.  Je  puis  dire, 
seigneur,  que  j'avais  gagné  une  partie  de  la  confiance 
de  cette  belle  étrangère  :  elle  ne  m'avait  point  appris 
le  lieu  de  sa  naissance,  ni  le  nom  de  sa  famille,  mais 
elle  ne  me  cachait  rien  de  ce  qu'elle  pensait;  elle  ne 
dissimulait  point  avec  moi  l'horreur  et  faversion  qu'elle 
avait  pour  le  grand  -  prêtre  ;  je  croyais  que  cette  hor- 
reiu-  était  peut-être  causée  par  quelque  tendresse  se- 
crète qu'elle  pouvait  avoir  eue  dans  le  pays  d'où  les 
pirates  l'avaient  enlevée,  mais  je  n'eus  pas  long-temps 
cette  pensée. 

En  effet,  son  cœur  était  libre;  et  elle  ne  haïssait  le 
grand -prêtre  que  parce  que  ses  mœurs  et  sa  réputa- 
tion lui  paraissaient  indignes  du  rang  qu'il  tenait.  Je 
puis  dire,  seigneur,  qu'il  ny  avait  dans  le  cœur  de 
Cléorise  que  de  la  haine  et  de  la  tristesse,  jusqu'au 
jour  de  la  fête  du  Soleil ,  où  ,  à  la  prière  d'Anaxaras , 
je  fis  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  vous  donner  le 
moyen  de  voir  et  de  considérer  Cléorise.  Dès  le  sou- 
de ce  jour-là  même,  je  la  trouvai  rêveuse  d'une  autre 
façon  qu'elle  n'avait  accoutumé  de  lêtre.  Ce  n'était 
plus  cet  abattement  morne  qui  paraissait  dans  ses  yeux, 
quand  l'ennui  et  la  hame  seuls  l'occupaient  ;  il  me 
semblait  y  démêler  je  ne  sais  quelle  inquiétude ,  qui , 
dans  sa  tristesse,  laissait  voir  un  plaisir  doux  qu'elle 
trouvait  dans  ses  rêveries.  Vous  savez  ce  qu'Anaxaras 
obtint  de  moi  pour  vous;  et  je  pense,  seigneur,  que 
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VOUS  n'avez  point  oublié  les  discours  que  vous  m'en- 
tendîtes tenir  à  Cléorise  pendant  que  vous  représentiez 
la  statue  de  Diomède.  J'avoue  que,  me  confirmant  à 
tout  moment  dans  l'opinion  que  j'avais  qu'il  se  passait 
quelque  chose  de  nouveau  dans  son  cœur,  piquée  d'un 
peu  de  curiosité,  je  voulais  l'obliger  à  m'en  faire  un 
aveu,  et  je  ne  la  pressais  de  répondre  à  la  passion  du 
souverain  pontife,  que  pour  l'engager  à  m'en  décou- 
vrir une  autre,  que  je  croyais  qui  commençait  à  naître 
dans  son  ame. 

Aussitôt  qu'elle  eut  connu  le  péril  oïl  les  cris  qu'elle 
avait  faits  sans  réflexion  vous  avaient  jeté,  elle  fut 
prête,  deux  ou  trois  fois,  à  revenir  sur  ses  pas  pour 
vous  sauver,  me  disait-elle,  par  la  seule  pitié  qu'elle 
avait  de  votre  indiscrétion.  Le  tumulte  et  le  désordre 
devinrent  si  affreux,  que  nous  ne  sûmes  plus,  ni  elle 
ni  moi,  quel  parti  nous  devions  prendre;  nous  ap- 
prîmes que  le  grand  -  prêtre  avait  été  tué ,  et  qu'on 
avait  proclamé  un  nouveau  roi  de  l'île.  Je  me  souviens, 
seigneur,  qu'elle  me  dit ,  en  rougissant,  que  c'était  peut- 
être  vous,  et  qu'elle  ne  savait  si  vous  lui  pardonneriez 
le  danger  où  elle  vous  avait  précipité.  Comme  elle  ache- 
vait de  me  parler ,  nous  voyons  entrer  dans  la  chambre 
où  nous  étions  deux  ou  trois  hommes,  que  leurs  ha- 
billements nous  font  connaître  pour  des  étrangers.  Un 
d'entre  eux,  déjà  avancé  en  âge,  s'approche  d'elle,  et 
aussitôt  elle  le  reconnaît  pour  son  père.  Venez,  ma 
fille ,  lui  dit-il,  profitons  des  moments  que  la  révolu- 
tion qui  arrive  ici  nous  donne ,  pour  sortir  de  cet  in- 
fâme palais.  Les  dieux,  qui  m'ont  inspiré  de  venir  dans 
cette  île,  où  je  ne  doutais  pas  que  les  pirates  ne  vous 
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eussent  amenée,  ont  eux-mêmes  fait  naître  cette  oc- 
casion pour  vous  rendre  votre  liberté.  J  ai  un  vaisseau 
tout  prêt  à  partir,  sur  le  rivage;  suivez-moi;  il  faut 
nous  échapper  d'ici ,  pendant  que  le  désordre  qui  y 
règne  empêchera  qu'on  ne  s'aperçoive  de  votre  fuite. 

Cléorise,  en  se  disposant  à  le  suivre,  me  pria  de 
l'accompagner  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Je  vovais  bien 
que  la  joie  d'avoir  retrouvé  son  père  était  balancée  par 
la  peine  de  s'éloigner  si  promptement  de  ce  palais.  Ma 
chère  Péritée,  me  dit-elle   assez  bas  pour  n'être  en- 
tendue que  de  moi,  je  voudrais,  de  tout  mon  cœur, 
que  tu  voulusses  me  suivre  dans  ma  patrie,  où  je  par- 
tagerais avec  toi  une  fortune  assez  heureuse  que  les 
dieux  m'ont  donnée;  mais  je  t'avoue  que  je  n'ose  t'en 
prier;  je  te  conjure,  au  contraire,  de  demeurer  ici;  je 
serais  trop   ingrate ,   si  je  partais  sans  m'assurer  un 
moyen  d'être  informée  de  la  destinée  de  cet  étranger, 
que  tu  m'as  dit  ne  s'être  exposé   au   péril  où    nous 
l'avons  laissé ,  que  pour  me  voir.  Ma  chère  Péritée , 
fais-moi    savoir ,  le  plus  tôt  que  tu    pourras ,  s'il  est 
vivant,  et  si  c'est  lui  qui  s'est  fait  reconnaître  roi  de 
cette  île.    Je    ne  sais   si  je   lui   dois  souhaiter  une  si 
haute   fortune  ;  je  veux  croire  qu'il   la   mérite ,  mais 
pourtant  j'aimerais  mieux    qu'avec  toutes   les  Aertus 
dignes  du  trône ,  il  ne  fût  point  né   pour  y  monter. 
Peut-être  que  s'il  n'était  pas  roi ,  et  s'il  connaissait  qui 
je  suis,  il  ne  me  trouverait  pas  indigne  de  son  sou- 
venir. Si  tu  peux  le  revoir ,  dis-lui  que  ses  périls  m'ont 
fait  frémir,  et  que   son  bonheur  ne   me  sera   jamais 
indifférent.  C'est  l'île  de  Crète  qui  est  ma  patrie,  où 
mon  père  me  mène,  et  c'est  là  que  j«  souhaite  que  tu 
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fasses  tout  ton  possible  pour  me  donner  incessamment 
de  tes  nouvelles;  mon  père  s'appelle  Arnnante,  et  il 
est  un  des  premiers  d'une  des  republiques  de  notre  île. 

Voilà,  seigneur,  ce  que  me  disait  Cléorise,  lorsque 
nous  nous  sommes  trouvés  au  bord  de  la  mer,  où 
Arnnante,  nous  donnant  à  peine  le  temps  de  nous 
embrasser,  Ta  obligée  de  monter  sur  son  vaisseau,  que 
j'ai  vu  partir  aussitôt ,  et  que  j'ai  accompagné  de  mes 
regards  aussi  long-temps  que  j'ai  pu ,  en  versant  beau- 
coup de  larmes. 

Ah!  Péritée,  dit  Aménophis,  lorsqu'elle  eut  cessé 
de  parler,  que  de  sujets  de  joie  et  d'affliction  vous  me 
donnez  en  même  temps!  Grands  dieux!  ajouta-t-il,  il 
est  donc  possible  que  Cléorise  a  eu  quelque  attention 
sur  moi  !  mais  vous  me  l'enlevez  dans  le  moment  même 
que  vous  me  donnez  le  plaisir  de  le  savoir  ;  et  vous 
me  mettez  hors  d'état  de  la  suivre  !  Aménophis  allait 
continuer  ses  tendres  plaintes ,  lorsque  le  roi  entra 
dans  sa  chambre;  et,  voyant  Péritée,  de  qui  Anaxaras 
avait  eu  le  temps  de  lui  parler  assez  au  long ,  il  se 
hâta  de  lui  demander  si  Cléorise  était  dans  le  palais. 
Aménophis,  ne  voyant  qu' Anaxaras  auprès  du  roi, 
leur  dit  tout  ce  que  Péritée  venait  de  lui  apprendre. 
Au  nom  des  dieux,  ajouta-t-il,  en  regardant  Ménécrate, 
daignez,  prince,  avoir  pitié  de  mon  impatience,  et* 
faites  partir  un  vaisseau  pour  aller  à  lile  de  Crète . 
en  attendant  que  mes  blessures  me  permettent  de  m'y 
rendre  moi-même.  Ma  chère  Péritée ,  ajouta-t-il  en  la 
regardant ,  oserai-je  vous  prier  de  monter  sur  le  vais- 
seau que  je  suis  assuré  que  le  roi  m'accordera ,  et  d'aller 
vous-mêlne  porter  à  Cléorise  les  nouvelles  qu'elle  vous 


d'a.ménophis.  3o5 

a  demandées.'*  Je  ine  flatte,  continua-t-il,  qu'Anaxaras 
voudra  bien  vous  suivre ,  et  que  le  roi  vous  fera  ac- 
compagner par  autant  de  femmes  que  vous  le  souhai- 
terez ,  afin  que  ce  voyage  vous  devienne  moins  en- 
nuyeux, quand  vous  aurez  avec  vous  les  personnes 
avec  qui  vous  avez  accoutumé  de  vivre. 

Péritee  et  Anaxaras  répondirent  presque  en  même 
temps  qu'ils  étaient  prêts  d'obéir.  Mé<iécrate  donna  les 
ordres  qui  étaient  nécessaires  au  prompt  départ  du 
vaisseau  quAménophis  demandait;  et  en  même  temps 
il  eut  soin  d'en  faire  préparer  d'autres,  pour  porter  le 
prince  de  Libye,  aussitôt  qu'il  serait  en  état  de  sup- 
porter les  fatigues  d'un  voyage.  Tous  les  mouvemefits 
que  le  départ  d'Anaxaras  et  de  Péritée,  et  les  prépa- 
ratifs qui  se  fiusaient  pour  celui  d'Amenophis  ,  don- 
nèrent à  ce  prince  pendant  deux  ou  trois  jours,  au- 
raient été  capables  de  nuire  beaucoup  à  ses  blessures, 
si  son  amour  ne  lui  avait  fait  trouver  dans  ces  mou- 
vements mêmes  une  joie  qui  avança  plus  sa  guerison 
que  n'eût  fait  une  tran([udlité  plus  indolente.  Anaxaras, 
impatient  de  rendre  au  prince  de  Libye  un  service  que, 
par  la  connaissance  qu'd  avait  des  sentiments  de  ce 
prince,  il  regardait  comme  le  plus  important  qu'il  lui 
pût  rendre,  dès  qu'il  eut  reçu  ses  derniers  ordres,  se 
hâta  de  partir  avec  Peritee,  quoique  la  mer  émue  et 
les  vents  contraires  fissent  craindre  au  pilote  quelque 
tempête  prochaine  ;  i\  espéra  que  les  dieux  favorise- 
raient son  vovage,  et  que  son  départ  procurerait  du 
moins  à  Amenophis  un  repos  qu'il  croyait  nécessaire 
pour  assurer  les  jours  de  ce  prince. 

Pendant  qu' Amenophis  gardait  encore  le  lit ,  Mé- 
IF.  20 
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nécrate  voulut  être  uni  à  Célidonie,  comme  son  amour 
l'en  pressait,  et  comme  il  Tavait  promis  à  Crisotas.  Il 
se  servit  du  prétexte  de  l'état  oii  était  le  prmce  de 
Libye,  pour  retrancher  toutes  les  cérémonies  dont  la 
pompe  aurait  retardé  son  bonheur.  11  épousa  l'aimable 
Célidonie,  et  son  bonheur  augmenta  encore  sa  passion. 
Le  nouveau  roi  et  la  nouvelle  reine  ,  aussi  charmés 
l'un  de  l'autre  qiyls  le  pouvaient  être,  passaient  dans  la 
chambre  d'Aménopliis  tout  le  temps  qu  ils  pouvaient 
dérober  aux  affaires  et  aux  devoirs  de  leur  rang. 

Aménophis  se  trouva  en  état  de  marcher  plus  tôt 
qu'on  n'avait  espéré ,  et  ,  tout  languissant  qu'il  était 
enfore ,  il  pressa  le  roi  de  consentir  ta  son  départ. 
Ménécrate,  devenu  heureux,  ne  voulait  pas  retarder 
le  bonheur  d'un  prince  à  qui  il  croyait  devoir  sa  cou- 
ronne. Il  fît  faire  tant  de  diligence ,  qu' Aménophis  , 
lorsqu'il  voulut  absolument  partir ,  trouva  une  flotte 
toute  prête  pour  l'accompagner.  Tous  les  Libyens  qui 
étaient  venus  avec  lui  se  rassemblèrent ,  et  la  plus  grande 
partie  des  jeunes  gens  de  la  cour  de  Ménécrate  se  joi- 
gnirent à  eux,  pour  le  suivre  à  Tîle  de  Crète.  On  ne 
savait  pas  quel  était  le  dessein  qui  le  menait  ;  on  croyait 
qu'il  allait  entreprendre  la  conquête  de  cette  île,  et  que, 
comme  il  était  venu  ramener  Ménécrate  dans  l'île  du 
Soleil ,  et  lui  rendre  son  rovaume ,  il  allait  en  chercher 
un  autre  pour  lui-même. 

Ménécrate,  l'accompagnant  sur  le  port  le  jour  qui 
avait  été  choisi  pour  son  embarquement,  lui  témoigna 
qu'il  avait  beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  pas  le 
suivre  :  mais,  lui  dit-il,  vous  me  promettez  que,  aussitôt 
que  vous  aurez  obtenu  Cléorise.,  que  sans  doute  Ari- 
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mante  ne  vous  refusera  p.Ts;  el  (jui-  je  lui  fais  demander 
pour  vous  par  mes  ambassadeurs  qui  vousaccomj)agnent, 
vous  reviendrez  iei  avce  elle  partager  a\ee  Celitlonie 
et  moi  le  trône  que  nous  vous  devons.  Vous  régnerez 
ici  avec  nous,  jusqu'à  ce  iju'il  plaise  aux  dieux  de  vous 
donner  le  royaume  de  vos  pères,  ou  d'accorder  à  votre 
valeur  une  occasion  d'en  con(|uerir  un  autre. 

Aménophis  répondit  à  Ménécrate  avec  tous  les  té- 
moignages de  tendresse  et  de  reconnaissance  dignes 
de  deux  princes  aussi  vertueux,  et  lui  promit  que,  à 
moins  que  la  mort  ne  rompît  tous  ses  desseins,  il  re- 
viendrait, ou  possesseur  de  Cleorise,  jouir  auprès  de 
lui  de  son  bonheur  pendant  (pielque  temps ,  ou  mourir 
désespéré  entre  les  bras  de  son  plus  cher  ami. 

11  partit,  et  il  prit  la  route  de  l'île  de  Crète.  La  mer 
paraissait  assez  calme,  et  durant  plusieurs  jours  il  eut 
les  vents  aussi  favorables  qu'il  pouvait  le  souhaiter  ; 
mais,  lorsqu'on  fassurait  ({u'on  allait  bientôt  découvrir 
l'île  de  Crète,  la  mer  s'enfla  tout  d'un  coup,  le  ciel  se 
couvrit  d'une  épaisse  nuit,  le  tonnerre  gronda  avec 
des  bruits  terribles,  et  il  s'éleva  une  des  plus  furieuses 
tempêtes  que  les  pilotes  eussent  jamais  vues  sur  cette 
mer.  Les  vaisseaux  du  prince  de  Libye  se  choquèrent 
et  s'écartèrent  plusieurs  fois  les  uns  des  autres;  l'art 
des  matelots  fut  inutile  ;  la  tempête  dura  pendant  deUçX 
jours ,  et  on  n'espérait  plus  de  pouvoir  se  sauver,  lors- 
que, vers  le  soir,  le  vaisseau  du  prince  de  Libye  fut 
jeté  contre  un  ecueil ,  où  la  mer  le  laissa  renversé  sur 
un  banc  de  sable.  Cet  écueil,  inconnu  à  tous  les  ma- 
telots, était  comme  une  espèce  d'île  élevée  sur  un  ro- 
cher ,  et  inhabitée  ,  quoiqu'on   y  vît  quelques  arbres 

20. 


3o8  HISTOIRE 

assez  verts.   Autour  de  ce  rocher  il  s'était  formé  un 
petit  rivage  de  sable  que  la  mer  y  avait  jeté  :  Améno- 
phis  et  les  Libyens  qui  étaient  avec  lui  descendirent 
sur  ce  sable  ;  et,  après  avoir  relevé  leur  vaisseau  qu'ils 
amarrèrent  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible,  ils  prirent 
la  résolution  de  camper  sur  le  gravier  où  ils  étaient 
descendus  ,   et  d'y  faire  des  signaux  pour  rassembler 
les  autres  vaisseaux  de  leur  flotte,  s'ils  n'avaient  pas 
été  engloutis  dans  les  flots.   Une  nuit  tranquille  suc- 
céda à  la  tempête  des  deux  jours  précédents;  le  ciel  fut 
clair  et  serein,  et  la  lune  brillante  qui  éclairait  la  mer 
et  recueil  donna  envie  à  Aménophis  de  chercher  quel- 
que chemin  qui  pût  le   conduire  au   sommet  de    cet 
écueil ,  pour  aller  dans  un  lieu  plus  solitaire,  passer, 
dans  les  douces  rêveries  que  son  amour  lui  inspirait, 
le  temps  que  les  Libyens  fatigués  employaient  à  dormir. 
Il  trouva  un  sentier  étroit  et  escarpé  qui  le  mena  à 
une  petite  plaine  qui  faisait  comme  une  plate-forme 
sur  le  rocher;  il  la  traversa  toute  entière,  et  il  vit  au 
bas ,  de  l'autre  côté  de  i'écueil ,  un  vaisseau  qui  appa- 
remment avait  couru  la  même  fortune  que  le  sien.  Il 
ne  put  pas  démêler  si  c'était  un  de  ceux  de  sa  flotte  ,  et 
il  chercha  inutilement  quelque  sentier  pour  descendre 
de  ce  côté-là  jusqu'à  la  mer. 

,  Comme  il  retournait  sur  ses  pas,  il  aperçut,  entre 
cinq  ou  six  gros  arbres,  une  lumière  qui  semblait  sortir 
de  la  terre;  il  y  alla,  et,  en  approchant  des  arbres,  il 
vit  quelques  hommes  étendus  sur  l'herbe  et  accablés 
de  sommeil  et  de  fatigue;  il  ne  voulut  pas  troubler 
leur  repos  ;  il  s'avança  jusqu'à  une  pointe  de  rocher 
qui  s'élevait  au  milieu   des  arbres  ,  et  d'où ,  par  une 
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manière  d'embouchure  assez  étroite  et  basse  ,  sortait 
la  clarté  qui  Tavait  attiré  jusque-là.  11  avança  la  tête 
dans  rouverture  de  cette  grotte ,  et  aussitôt  il  eut  en- 
vie d'y  entrer.  Il  y  avait,  vers  une  des  extrémités  de 
la  grotte,  une  lampe  placée  à  terre;  elle  était  faite 
avec  tant  d'art,  qu'elle  jetait  beaucoup  de  lumière  dans 
une  partie  de  l'endroit  où  elle  était,  et  l'autre  partie 
n'était  point  éclairée  ;  en  sorte  que  ,  lors(}u'on  était 
derrière  la  lampe,  on  voyait  parfaitement  ce  qui  se 
passait  au-delà,  et  on  n'était  point  vu. 

Aménophis  ,  en  marchant  doucement  vers  cette 
lampe,  ne  laissa  pas  d'apercevoir  qu'il  y  avait  deux 
personnes  qui  étaient  couchées  dans  l'endroit  obscur 
sur  des  tapis,  dont  il  y  avait  apparence  qu'on  leur 
avait  fait  comme  une  espèce  de  lit;  il  tâchait  de  re- 
garder et  de  démêler  qui  pouvaient  être  ces  personnes, 
sans  les  éveiller ,  lorsqu'il  entendit  que  l'une  d'elles  , 
appelant  l'autre  d'une  voix  basse  et  tremblante  ,  et 
néanmoins  fort  distincte ,  dit  :  O  dieux  !  ma  chère  Eri- 
dice  ,  éveille-toi!  Aménophis,  à  ces  mots,  s'arrêta  dans 
l'endroit  obscur  de  la  grotte,  sans  faire  aucun  mouve- 
ment et  sans  être  aperçu  davantage.  Hélas  !  continua 
la  même  personne,  je  crois  que  l'ombre  de  ce  mal- 
heureux étranger,  dont  je  t'ai  parlé,  vient  de  se  pré- 
senter à  moi;  je  me  flattais  vainement  que  ce  pouvait 
être  lui  qui  s'était  fait  roi  de  file  du  Soleil,  par  la 
grande  révolution  que  je  t'ai  racontée;  il  me  semblait 
qu'il  n'y  avait  rien  de  si  grand ,  ni  de  si  élevé  à  quoi 
il  ne  pût  prétendre;  j'ignore  encore  quel  il  est,  et  je 
ne  lui  ai  jamais  parlé  qu'un  seul  instant  dans  ce  jour 
malheureux  qui  sans  doute  a  été  le  dernier  de  sa  vie. 
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Cette  Eridice,  h  qui  Aménophis  entendait  adresser 
ces  paroles  ,  où  il  lui  paraissait  qu'il  avait  beaucoup 
de  part,  ne  répondit  rien;  elle  était  si  troublée  de  la 
prétendue  apparition ,  que ,  sans  écouter,  elle  se  cou- 
vrait la  tcte  d'un  de  ses  bras,  et  de  l'autre  elle  tirait 
le  tapis  qui  était  étendu  sur  elle  pour  se  garantir 
contre  le  fantôme.  Hélas!  reprit  l'autre  personne,  je 
sentais  pour  cet  inconnu  des  mouvements  dans  mon 
cœur  que  je  ne  crains  plus  de  t'avouer  et  de  m'avouer 
à  moi-mrmc.  C'est  moi,  Eridice,  qui  suis  cause  de  son 
malheur;  je  n'en  puis  douter.  Qu'il  me  parut  d'amour 
dans  ses  regards,  lorsque,  vêtu  en  Diomède,  il  se  jeta 
à  mes  pieds! 

Aménophis  trouvait  tant  de  plaisir  dans  les  discours 
que  la  fausse  idée  de  sa  mort  faisait  tenir  à  cette  per- 
sonne, que,  quoiqu'il  ne  lui  fût  plus  possible  de  ne  pas 
reconnaître  Cléorise,  et  quoiqu'il  eût  une  extrême  im- 
patience de  la  rassurer  en  la  tirant  d'erreur ,  il  trou- 
vait quelque  chose  de  si  flatteur  pour  lui  à  entendre 
dire  par  elle  -  même  qu'il  en  était  aimé  ,  qu'il  avait 
peine  à  interrompre  des  plaintes  qui  l'assuraient  de  son 
bonJieur. 

Mais,  enfin,  les  larmes  que  répandait  Cléorise  le 
firent  sortir  de  cette  espèce  de  ravissement  ;  et ,  tout 
transporté  d'amour  et  de  joie,  il  fit  quelques  pas,  et, 
se  jetant  à  genoux  auprès  d'elle  :  Je  ne  suis  point  mort, 
dit -il,  belle  Cléorise;  je  m'étais  embarqué  pour  vous 
aller  trouver  dans  l'île  de  Crète,  oîi  l'on  m'avait  dit 
que  votre  père  vous  conduisait  :  la  même  tempête  qui 
vous  a  jetée  ici,  m'y  a  amené;  ce  sont  les  dieux  qui 
veulent  favoriser  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux 
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uinant  du  monde.  Divine  Cléorise,  continua- 1- il ,  eu 
connaissant  (quelle  était  plus  cHiavée  de  le  voir  lui- 
nienie  (ju'eile  ne  l'avait  paru  lorsqu'elle  avait  cru  ne 
voir  que  son  ombre,  ne  direz-vous  rien  à  cet  amant 
même  à  qui  vous  venez  de  faire  entendre  des  choses 
si  glorieuses  pour  lui ,  quand  vous  avez  cm  qu'il  ne 
vivait  plus?  Cléorise,  étonnée,  contUsr,  et  se  repro- 
chant comme  des  crimes  tout  ce  qu'elle  venait  de  faire 
connaître  si  innocemment,  n  avait  pas  la  force  de  regar- 
der Aménophis  ,  qui  avait  tourné  la  lampe  sur  elle  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  la  considérer.  Elle  détournait  les 
yeux;  elle  soupirait;  elle  versait  des  larmes,  et  son  si- 
lence accablait  Aménophis  de  crainte  et  de  tristesse. 
Cruelle  !  lui  dit-il ,  pourquoi  refusez-vous  même  de  me 
regarder?  Craignez-vous  que,  par  ma  naissance,  je  ne 
sois  indigne  de  vous?  Je  ne  suis  pas  roi  de  lîle  du 
Soleil;  mais  je  suis  fils  du  roi  de  Libye,  et  c'est  l'amour 
que  vous  m'avez  inspiré  qui  m'a  donné  occasion,  en  pu- 
nissant votre  ravisseur ,  de  faire  remonter  le  prince 
Ménécrate  sur  le  trône  de  son  père.  Que  Ménécrate  est 
heureux  î  il  aime^  et  il  est  aimé!  Pour  moi,  je  renonce 
à  la  vie,  puisqu'elle  me  fait  perdre  cette  tendresse  que 
l'opinion  de  ma  mort  vous  avait  inspirée  ;  et  je  vais 
vous  sacrifier  le  reste  de  mes  jours,  que  votre  indif- 
férence rendrait  trop  infortunés. 

Il  se  leva ,  et  Cléorise ,  alarmée  de  son  désespoir , 
l'arrêta  avec  une  vivacité  qui  ne  permit  pas  à  ce  prince 
de  douter  de  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  sa  vie.  Ah  1  prince, 
lui  dit -elle,  n'êtes -vous  pas  satisfait  de  la  honte  que 
vous  m'inspirez,  quand  je  songe  atout  ce  que  la  dou- 
leur  que  j'avais  de  votre  perte  vous  a  fait  entendre 
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malgré  moi?  voulez  -  vous  en  un  même  moment  me 
faire  mourir  de  confusion  et  de  désespoir?  vivez,  si 
vous  m'aimez;  et  oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit,  si  vous 
m'estimez;  du  moms  ne  me  demandez  jamais  de  le 
dire.  Eridice  qui ,  tantôt  effrayée  quand  elle  avait  cru 
voir  une  ombre ,  et  tantôt  agitée  d'inquiétude  et  de 
crainte  quand  elle  connaissait  que  cette  ombre  était 
un  homme  vivant,  et  que  cet  homme  était  un  prince 
amoureux  de  Gléorise,  commença  à  reprendre  ses  es- 
prits, et  elle  voulut  aider  Gléorise  dans  l'embarras  où 

elle  la  vovait. 

j 

Eridice  avait  élevé  Gléorise,  Gléorise  n'avait  jamais 
vu  sa  mère,  et  elle  avait  pour  cette  femme  la  même 
affection  qu'elle  eût  eue  pour  une  véritable  mère.  Ma 
fille ,  lui  dit  Eridice ,  vous  ne  pouvez  plus  rétracter 
ce  que  vous  avez  dit  ;  il  n'est  plus  possible  que  ce 
prince,  qui  l'a  entendu,  l'ignore;  songez  seulement 
au  lieu  oii  vous  êtes;  et  songez  qu'il  est  à  craindre 
qu'Arimante,  votre  père,  s'il  entrait  ici  pendant  qu'un 
étranger  est  auprès  de  vous,  ne  soupçonnât  votre  vertu. 
Ah  !  dit  alors  Aménophis ,  je  n'ai  point  pour  Gléorise 
des  sentiments  que  je  doive  craindre  de  faire  connaître 
à  un  père.  Il  n'importe ,  répondit  Gléorise  ;  au  nom 
des  dieux  !  prince ,  eloignez-vous  ;  et ,  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  pour  moi  des  pensées  que  vous  n'appré- 
hendiez pas  que  mon  père  désapprouve,  attendez  un 
autre  temps  pour  les  lui  faire  connaître  ,  et  gardez- 
en  le  secret  jusqu'à  ce  qu'Arimante  soit  retourné 
dans  l'île  de  Grètc ,  et  que  vous  y  soyez  aussi ,  puis- 
que votre  dessein  était  de  vous  y  rendre.  Si  vous 
m'aimez,  ma  gloire  doit  vous  être  chère;  et  que  pen- 
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serait-on  d'une  entrevue  telle  que  celle-ci,  si  elle  était 
connue? 

Aménophis  voulut  lui  répondre;  mais  elle  le  con- 
jura avec  tant  dinstance  et  d'autorité  de  sortir,  qu'il 
fallut  obéir;  elle  lui  ordonna  même  de  ne  chercher  à 
la  revoir  que  dans  1  ile  de  Crète  ,  dont  elle  lui  dit  (|ue 
son  père  devait  reprendre  la  roule  le  lendemain  ,  les 
vents  ,  qui  les  en  avait  éloignés  ,  iVétant  plus  con- 
traires. Aménophis  se  contentant  de  l'assurer  qu'il  y 
serait  aussitôt  quelle,  sortit  de  la  grotte  avec  le  moins 
de  bruit  qu'il  lui  fut  possible  ,  et  il  ne  fut  pas  plus 
aperçu  en  sortant  qu'il  ne  l'avait  été  en  entrant.  Le 
prince  de  Libve  plus  amoureux  qu'il  n'avait  jamais  été, 
et  plus  heureux  qu'il  n'eût  osé  l'espérer,  arriva  au  bord 
de  la  mer,  où  ses  gens  lui  avaient  préparé  une  espèce 
de  tente  qu'ils  avaient  faite  avec  une  partie  des  voiles 
de  leur  vaisseau  :  il  y  entra ,  et  se  coucha  sur  un  lit 
qu'on  lui  avait  dressé  ;  mais  l'image  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  la  joie  et  l'amour  agitèrent  son  sommeil 
de  tant  de  pensées  différentes ,  qu'il  ne  put  pas  être 
long,  et  qu'il  acheva  la  nuit  en  s'entretenant  des  plus 
douces  idées  qu'une  passion  violente  et  satisfaite  puisse 
donner  aux  âmes  qui  en  sont  véritablement  occupées. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  ce  prince  vint  sur  le 
bord  de  la  mer,  oii,  comme  si  le  ciel  se  fût  intéressé 
à  favoriser  ses  désirs,  il  vit  sa  flotte  ,  que  les  signaux 
qu'il  avait  fait  faire  pendant  la  nuit,  avaient  déjà  toute 
rassemblée  autour  du  rocher  où  son  vaisseau  avait 
échoué.  La  plupart  des  officiers,  qui  reconnurent  le 
vaisseau  du  prince,  et  qui  apprirent  qu'il  était  lui- 
même  sur   le   rocher,  descendirent  dans  des  esquifs 
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pour  recevoir  ses  ordres.  Dans  un  de  ces  esquifs,  il 
vit  son  fidèle  Anaxaras,  qui  lui  apprit  que  le  vaisseau 
dans  lequel  Peritée  et  lui  s'étaient  embarqués  s'était 
ouvert  dans  le  fort  de  la  tempc-te;  que  l'infortunée  Pé- 
ritee  et  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  même  vaisseau 
avaient  été  submerges;  que  lui  seul,  s'étant  abandonné 
aux  flots,  avait  été  reçu  dans  un  des  autres  vaisseaux 
de  la  flotte  que  la  tempête  avait  battue  et  dispersée. 
Je  ne  sais,  ajouta  Anaxaras,  quel  présage  il  faut  tirer 
des  obstacles  qu'd  m'a  semblé  que  les  dieux  met- 
taient à  mon  arrivée  dans  l'ile  de  Crète;  mais  je  la 
voyais ,  et  j'étais  prêt  à  entrer  dans  un  des  ports  de 
cette  île  ,  lorsque  des  \ents  furieux ,  qui  m'en  ont 
chassé,  m'ont  porté  dans  des  mers  inconnues,  d'où 
lorsque  les  pilotes  tâchaient  de  reprendre  la  route  de 
l'île  de  Crète,  je  me  suis  vu  attaqué  par  une  seconde 
tempête,  qui  est  la  même  dont  vous  avez  été  battu. 
J'ai  vu  périr  l'aimable  Peritée,  et  je  vous  avoue,  sei- 
gneur, que  sa  perte  m'a  empêché  de  goûter  le  plaisir 
d  être  sauvé  moi-même.  Aménophis  embrassa  Anaxaras, 
il  donna  quelques  larmes  au  souvenir  de  Peritée,  et  en 
même  temps  voulant  apprendre  à  Anaxaras  l'aventure 
inespérée  qui  lui  avait  fait  revoir  Cléorise  :  Il  n'est  pas 
juste,  lui  dit -il,  que  les  dieux  nous  donnent  un  bon- 
heur sans  aucun  mélange  d'adversité.  La  perte  de  Pe- 
ritée est  un  malheur  qui  m'afflige  sensibleftient;  mais, 
Anaxaras  ,  quand  vous  saurez  les  faveurs  que  j'ai  reçues 
ici  du  ciel ,  vous  avouerez  que  je  lui  dois  plus  d  ac- 
tions de  grâces  que  de  plaintes.  Alors  Aménophis , 
s'eloignant  du  reste  de  la  troupe  avec  Anaxaras,  pour 
n'être  entendu  que  de  lui,  lui  raconta  ce  qui  lui  était 
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arrivé  la  nuit  sur  le  haut  du  rociier;  et  aussitôt  il  lui 
ordonna  de  faire  apj)areiller  ses  vaisseaux  le  mieux 
qu'il  lui  serait  possible  .,  afin  de  reprendre  prompte- 
ment  la  route  de  file  de  Crète. 

Pendant  que  cliacun  travaillait  avec  beaueoup  de  dili- 
gence à  réparer  ce  que  la  tempête  avait  gâté,  Améno- 
phis,  tournant  toujours  ses  yeux  du  cotéde  l'endroit  for- 
tuné où  il  avait  vu  Cléorise ,  se  laissa  insensiblement  con- 
duire par  sa  rêverie  dans  le  sentier  qui  menait  au  haut 
du  rocher  ;  il  y  remonta  ;  il  jeta  les  yeux  sm-  cette  touffe 
d'arbres  et  sur  la  grotte  où  Cléorise  avait  passé  la  nuit; 
il  n'osait  en  approcher,  de  peur  de  lui  déplaire.  Ce 
ne  fut  que  lorscju'il  crut  apercevoir  qu'il  n'y  avait  plus 
personne  dans  la  grotte  ,  qu'il  y  entra  ;  il  semblait  y 
chercher  encore  Cléorise;  de  là,  il  voulut  revoir  l'autre 
extrémité  de  la  petite  plaine,  et  il  aperçut  un  vaisseau 
qui  voguait  déjà  en  pleine  mer;  il  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût  celui  d'A rimante ,  et  il  revint  promptement  à 
sa  flotte  pour  en  presser  le  départ. 

Au  bout  de  quelques  jours, il  arriva  à  l'île  de  Crète; 
il  y  prit  port  avec  les  ambassadeurs  de  Ménécrate.  Il 
est  aisé  de  penser  que  la  première  chose  qu'il  fit ,  ce 
fut  de  demander  des  nouvelles  d'Arimante.  On  lui  ré- 
pondit qu'il  v  avait  déjà  quelques  mois  qu'il  était  parti 
pour  aller  à  l'île  du  Soleil  chercher  sa  fille  que  des  pi- 
rates avaient  enlevée;  et  on  lui  dit  qu'on  ne  doutait 
pas  qu'il  ne  dût  bientôt  revenir  avec  elle ,  parce  qu'on 
avait  su  qu'il  l'avait  retrouvée  dans  l'île  du  Soleil,  et 
que  la  révolution  qui  v  était  arrivée  l'avait  mis  en  état 
d'en  partir  sans  aucune  opposition. 

Quelque  espérance  qu'on  donnât  au  prince  de  Libye 
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(lu  prompt  retour  d'Arimante ,  et  quoiqu'il  se  dît  à  lui- 
même  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  revînt 
bientôt  dans  sa  patrie,  ce  prince  ne  laissait  pas  d'être 
inquiet  et  de  s'abandonner  à  une  tristesse  qu'Anaxaras 
ne  pouvait  s'empêcher  de  condamner.  Anaxaras  était 
de  quelques  années  plus  âgé  qu'Aménophis;  et  il  ai- 
mait la  gloire  d'Aménophis  comme  il  serait  à  souhaiter 
que  tous  les  favoris  aimassent  celle  des  princes  qui  les 
honorent  de  leur  confidence.  De  quoi  vous  affligez- 
vous,  lui  dit-il  un  jour?  et  qu'attendez-vous  de  cette 
passion  qui  vous  a  déjà  fait  courir  de  si  grands  dan- 
gers, depuis  le  peu  de  temps  que  vous  êtes  sorti  de 
Libye?  Je  prétends,  mon  cher  Anaxaras  ,  ajouta  le 
prince,  me  faire  connaître  à  Arimante  par  les  ambas- 
sadeurs de  Ménécrate  qui  m'accompagnent,  et  j'espère 
qu'Arimante  ne  me  refusera  pas  Cléorise ,  avec  qui  je 
veux  qu'un  nœud  éternel  m'unisse.  Je  vois ,  poursuivit- 
il,  que  cette  résolution  t'étonne  ;  mais  ne  t'y  oppose 
pas,  tu  le  ferais  inutilement.  Anaxaras,  n'osant  contre- 
dire trop  ouvertement  le  dessein  du  prince  de  Libye, 
et  voulant  néanmoins  le  ramener  à  des  sentiments  plus 
dignes  de  lui ,  feignit  d'applaudir  à  sa  résolution.  Le 
lendemain  de  cette  conversation ,  Anaxaras  alla  passer 
presque  tout  le  jour  à  Gortyne,  l'une  des  principales 
villes  de  l'île  de  Crète. 

La  passion  n  avait  jamais  été  si  tendre  et  si  violente 
qu'elle  l'était  alors  dans  le  cœur  d'Aménophis,  Il  se 
promenait  seul  sur  le  bord  de  la  mer ,  où ,  s'aban- 
donnant  aux  transports  de  son  amour,  son  cœur  en 
fut  si  pressé  qu'il  fut  contraint  de  laisser  couler  quel- 
ques larmes.  Mais  ces  larmes  n'étaient  pas  de  celles 


d'aMKNOPHIS.  ^l'J 

que  la  douleur  seule  f'nit  répaiulie;  elles  étaient  mêlées 
de  douceur  et  de  charmes  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l'amour.  Anaxaras,qui  arrivait  de  Gortyne,  interrompit 
sa  rêverie  :  Seigneur,  dit-il  à  ce  prince  en  Tabordant, 
comme  je  crois  que  votre  amour  nn  pas  éteint  en  vous 
la  noble  impatience  que  vous  avez  toujours  eue  d  ac- 
quérir de  la  gloire,  je  viens  vous  rendre  compte  de  ce 
que  j'ai  appris ,  et  vous  montrer  l'occasion  la  plus  fa- 
vorable qui  puisse  jamais  s'offrir  à  vous  pour  faire  voler 
d'ici  jusqu'en  Libye  le  bruit  de  vos  exploits.  Je  pense 
que  si  Cléorise  elle-même  était  en  Crète,  elle  vous 
donnerait  les  mêmes  conseils  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  donner  :  je  suis  même  persuadé  qu'elle  serait 
fâchée  de  vous  trouver  ici,  et  de  voir  que  vous  auriez 
méprisé  des  occasions  de  gloire  qui  semblent  se  pré- 
senter à  vous.  Aménophis  attentif,  et  sentant  renaître 
en  lui  des  mouvements  de  son  courage  ,  regardait 
Anaxaras  sans  l'interrompre  ;  et  Anaxaras  devenu  plus 
hardi, reprit  ainsi  son  discours:  Seigneur,  il  est  arrivé 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Chypre  pour  implorer  en 
faveur  de  leur  maître  la  pitié  et  la  générosité  des  Cre- 
tois. L'infortuné  roi  de  Chypre  est  prêt  à  être  détrôné 
par  un  prince  son  sujet,  qui  s'est  révolté,  et  qui  a  en- 
gagé dans  son  crime  la  plus  grande  partie  des  Chy- 
priotes. Le  roi  de  Chypre  s'était  marié  dans  un  âge 
fort  avancé,  quoique  d'un  autre  mariage  il  eût  déjà 
un  fils.  La  pnncesse  qu'il  épousa,  lui  donna  une  fille 
un  an  après  leur  mariage.  11  eut  l'mdiscrète  curiosité 
de  consulter  un  célèbre  astrologue  sur  la  destinée  de 
cette  fille,  deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  fut  venue 
au  monde.  L'astrologue  lui  dit  qu'elle  ferait  passer  le 
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royaume  dans  une  ftimille  étrangère.  Le  roi ,  quoic^u'il 
aimât  tendrement  la  reine  sa  femme,  ne  put  néan- 
moins s'empêcher  de  se  souvenir  qu'il  avait  un  fîls 
qu'il  avait  élevé  pour  être  son  successeur;  il  fit  mourir 
l'infortunée  fille  dont  il  était  père  ,  et  qui  n'avait 
encore  vécu  que  huit  jours.  La  reiije,  en  apprenant 
cette  mort,  fut  si  saisie  de  douleur  qu'elle  mourut  peu 
de  jours  après.  Il  ne  songea  plus  qu'à  conserverie  seul 
héritier  qu'il  avait,  et  qui  lui  était  devenu  encore  plus 
cher  par  les  deux  pertes  que  l'envie  de  le  faire  régner 
lui  avait  causées. 

Les  dieux  l'ont  puni  de  l'affection  trop  barbare  qu'il 
avait  témoignée  pour  son  fils  en  sacrifiant  sa  fille.  Il 
y  a  quelques  mois  que  ce  fils  est  mort,  par  un  acci- 
dent que  les  peuples  ont  regardé  comme  un  châtiment 
des  dieux  sur  le  père.  Aussitôt  qu'il  s'est  trouvé  sans 
héritier,  un  prince  son  sujet  s'est  élevé  contre  lui,  et 
a  voulu  se  faire  reconnaître  légitime  successeur  de 
la  couronne,  prétendant  y  avoir  droit  comme  étant 
descendu  de  la  race  royale.  Le  roi,  pour  prévenir  les 
suites  d'une  prétention  chimérique,  a  dit  que  sa  fille 
était  vivante;  mais,  comme  il  n'a  pu  la  faire  paraître  , 
et  comme  tout  le  monde  s'est  souvenu  de  l'avoir  vue 
morte,  les  déclarations  du  roi  n'ont  fait  qu'irriter  ses 
ennemis,  et  qu'en  augmenter  le  nombre.  Le  roi  a  voulu 
faire  arrêter  prisonnier  le  prince  rebelle,  et  cette  entre- 
prise a  achevé  de  le  perdre.  Le  prince  a  pris  les  armes; 
il  a  trouvé  plus  de  faveur  dans  l'esprit  des  sujets  que 
le  roi  même.  On  dit  que  le  roi  a  été  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  Macarié,  d'où  il  a  envoyé  ici  pour  y  de- 
mander du  secours.  La  république  lui  en  a  accordé  ; 
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mais  il  n'y  a  pas  (r;i{)[)aronce  tjue   ce  secours  puisse 
être  prêt  assez  tôt. 

Qu'il  serait  glorieux  pour  vous,  seigneur,  si  vous 
pouviez  vous  résoudre  à  partir  dès  aujourd'hui  pour 
aller  vous  rendre  l'arbitre  de  la  couronne  de  Chypre  ! 
Et  pourquoi,  ajouta  Anaxaras,  ne  vous  y  résoudriez- 
vous  pas?  En  peu  de  jours  vous  aurez  fini  cette  ex- 
pédition ,  et  vous  revicndiez  ici  mettre  aux  pieds  de 
Cleorise  les  lauriers  dont  vous  vous  serez  chargé.  Elle 
arrivera  pendant  que  vous  serez  en  Chypre.  Vous  pou- 
vez laisser  les  ambassadeurs  de  Mcnécrate  pour  attendre 
cet  heureux  objet  de  votre  tendresse,  et  pour  la  pré- 
parer à  vous  recevoir  après  votre  victoire. 

Aménophis  rêva  long-temps  avant  que  de  répondre 
a  Anaxaras.  Ce  dernier  espérait  de  trouver  dans  la 
guerre  de  Chypre  de  (pioi  occuper  Aménophis ,  et  le 
guérir  d'une  passion  qu'il  appréhendait  qui  ne  fit  tort 
à  sa  gloire.  Ce  vertueux  favori ,  à  qui  on  ne  pouvait 
reprocher  qu'un  peu  trop  de  sévérité  dans  l'amour  de 
la  gloire,  et  qu'une  espèce  de  dureté  noble  qui  ne  lui 
permettait  jamais  de  dissimuler  la  vérité,  était  inquiet 
du  trop  long  silence  d' Aménophis,  lorsque  ce  prince 
l'embrassa,  et,  comme  s'il  se  fijt  éveillé  d'un  profond 
sommeil  :  Oui,  mon  cher  Anaxaras,  lui  dit-il,  je  sui- 
vrai la  gloire  comme  vous  le  voulez,  quoique  je  ne 
puisse  renoncer  à  l'amour.  Je  me  souviens  que  Méné- 
crate  m'a  dit  que  le  roi  de  Ch\"]3re  lui  avait  donné  une 
flotte  pour  le  rétablir  dans  son  rovaume  :  j'entre  dans 
les  obligations  de  Ménécrate,  et  je  ve»ix,  avec  la  flotte 
qu'il  ra'a  confiée,  voler  au  secours  du  généreux  prince 
qui  avait  été  touché  des  malheurs  de  mon  ami,  et  à 
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qui  il  n\i  pas  tenu  que  Mënëcrate  ne  remontât  plus 
tôt  sur  le  trône.  Partons  dès  cette  nuit ,  mon  cher 
Anaxaras ,  s'il  est  possible.  Je  vous  charge  de  tous  les 
soins  du  glorieux  dessein  que  vous  m'avez  proposé  , 
pendant  que  je  vais  donner  mes  instructions  aux  am- 
bassadeurs, que  je  laisserai  ici  avec  vme  lettre  pour 
Cléorise. 

Anaxaras  fît  tant  de  diligence,  et  le  ciel  fut  si  fa- 
vorable à  ses  bonnes  intentions ,  qu'à  lentrée  de  la 
nuit  toute  la  flotte  d'Aménophis  fut  en  état  de  partir. 
Aménophis,  comme  s'il  eiit  repris  de  nouvelles  forces 
et  une  nouvelle  ardeur  en  écrivant  à  Cléorise,  monta 
sur  un  vaisseau  avec  une  joie  qui  semblait  promettre 
la  victoire  à  ses  troupes.  * 

Les  ambassadeurs  de  Chypre  partirent  avec  lui ,  et 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ils  lui  firent  prendre 
terre  à  la  rade  de  leur  île  ,  où  il  fit  paisiblement  sa 
descente  sans  que  les  révoltés  en  eussent  aucune  con- 
naissance. Ils  furent  épouvantés  au  bruit  de  la  marche 
de  son  armée;  ils  vinrent  en  grand  nombre  pour  lui 
livrer  bataille ,  et  ils  se  campèrent  devant  lui  dans  un 
poste  très-avantageux.  Cependant  les  ambassadeurs  du 
roi  de  Chypre  trouvèrent  moyen  de  retourner  auprès 
de  leur  maître  dans  Macarie ,  ville  capitale  qui  avait 
autrefois  donné  son  nom  à  l'île  ;  ils  lui  apprirent  le 
prompt  et  grand  secours  que  le  prince  de  Libye  lui 
amenait;  ils  lui  dirent  l'état  où  ils  l'avaient  laissé,  et 
le  prodigieux  effort  que  les  révoltés  faisaient  pour  em- 
pêcher ce  prmce  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
royaume.  Le  vieux  roi  sentit  ranimer  son  courage  et 
ses  espérances,  et  malgré  les  oppositions  de  ses  plus 
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fidèles  serviteurs  ,  il  exécuta  la  généreuse  résolution 
qu'il  prit  de  marcher  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  put 
ramasser  pour  se  joindre  à  Auiénophis,  11  arriva  pré- 
cisément lorsque  les  deux  armées  étaient  déjà  aux 
mains.  Les  révoltés  étaient  en  si  grand  nombre,  que 
toute  la  prudence  d'Anaxaras  et  la  valeur  d'Aménophis 
avaient  beaucoup  de  peine  à  empêcher  que  leurs  troupes, 
quoique  mieux  aguerries  que  les  autres,  ne  fussent  néan- 
moins enveloppées.  Elles  l'auraient  été,  si  l'armée  du 
roi,  quoiqu'à  peine  conduisît-il  avec  lui  deux  ou  trois 
mille  hommes,  n'eût  fait  faire  aux  révoltés  un  mouve- 
ment dont  Aménophis  profita.  Le  combat  devint  san- 
glant de  toutes  parts.  Les  révoltés,  ayant  connu  que  le 
roi  était  en  personne  à  la  tcte  de  ses  troupes,  tour- 
nèrent leurs  plus  grands  efforts  contre  lui  :  ils  étaient 
persuadés  que,  s'ils  pouvaient  le  faire  périr,  il  n'y  au- 
rait plus  personne  dans  le  royaume  qui  osât  s'opposer 
à  eux. 

Ce  prince,  avec  un  courage  de  jeune  homme,  à  lâge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  s'était  engagé  au  milieu 
de  la  troupe  où  le  chef  des  révoltés  combattait  ;  ils 
s'attachèrent  l'un  à  l'autre ,  et  le  vieux  roi  ,  dont  les 
forces  commençaient  à  s'épuiser,  allait  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  ses  ennemis;  déjà  même  il  était 
sans  armes,  lorsque  Aménophis  arriva,  et  qu'il  opposa 
au  prince  révolté  une  valeur  à  laquelle  rien  n'était 
capable  de  résister.  Il  écarta  tous  ceux  qui  s'étaient 
avancés  pour  saisir  le  roi  ;  il  se  mit  au-devant  de  lui  ; 
il  ordonna  à  Anaxaras  d'en  avoir  soin  ;  et ,  ne  songeant 
plus  qu'à  vaincre  ou  mourir,  il  jeta  tant  de  terreur 
parmi  les  révoltés,  qu'aucun  n'osait  plus  tenir  devant 


dl'À  HISTOIRE 

lui.  Le  prince,  qui  était  à  leur  tête,  évita  long-temps 
le  combat  contre  un  si  redoutable  ennemi  ;  mais  il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  fuir  sa  destinée  :  Aménophis  le 
poursuivit,  et,  après  lui  avoir  porté  plusieurs  coups, 
le  fit  tomber  demi-mort  h  ses  pieds.  Quelques  Libyens, 
qui  avaient  toujours  suivi  Aménophis,  voyant  le  gé- 
néral des  ennemis  abattu  ,  se  jetèrent  sur  lui ,  et  , 
comme  il  mourut  entre  leurs  bras,  ils  lui  coupèrent 
la  tête  pour  la  faire  voir  à  ses  soldats  et  pour  les  obli- 
ger à  se  rendre.  Ce  spectacle  fit  l'effet  qu'ils  avaient 
attendu  ;  toute  l'armée  rebelle  se  dissipa  ,  et  jeta  les 
armes  aux  pieds  du  vainqueur.  Aménophis  revint  fort 
tard  dans  son  camp  ,  où  Anaxaras  avait  conduit  le  roi 
de  Chypre. 

Ce  roi ,  délivré  et  raffermi  sur  son  trône  d'une  façon 
si  miraculeuse,  fut  sur  le  point  d'embrasser  les  ge- 
noux d'Aménophis,  lorsqu'il  le  vit  :  Je  vous  dois,  lui 
dit -il,  la  vie  et  la  couronne;  je  ne  vous  offre  point 
les  restes  de  cette  vie  que  peut-être  les  dieux  finiront 
demain  ;  mais  recevez  dès  aujourd'hui  cette  couronne 
que  je  ne  dois  pas  espérer  de  conserver  encore  long- 
temps dans  l'âge  où  je  suis.  Prenez  la  place  de  ce  fils 
infortuné  que  les  dieux  m'ont  ôté,  et  souffrez  que  dès 
demain  je  vous  conduise  à  Macariepour  vous  faire  re- 
connaître par  vos  nouveaux  sujets.  Je  veux  moi-même 
en  être  le  premier,  et  désormais,  abandonnant  tous  les 
soins  de  la  royauté,  je  ne  songerai  plus  qu'à  attendre 
tranquillement  la  mort.  Quelque  résistance  que  pût 
faire  Aménophis  à  des  offres  si  généreuses ,  il  ne  dé- 
tourna point  le  roi  de  Chypre  de  son  dessein.  Plus 
\ménophis  témoignait  de  modestie  et  de  désintéresse- 
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ment ,  plus  le  roi  se  confirma  dans  sa  résolution.  Pen- 
dant qu'Amcnophis,  se  laissant  persuader  et  se  pro- 
mettant qu'au  moins  Anaxaras  ne  condamnerait  pas 
Tcnvie  cju'il  avait  de  partager  avec  Clëorise  une  cou- 
ronne qu'il  ne  tenait  que  des  dieux  et  de  sa  valeur, 
marchait  avec  le  roi  de  Chypre,  et  qu'il  était  déjà  à 
la  vue  de  Macarie,  ce  roi  reçut  un  courrier  qui  lui 
apporta  des  nouvelles  dont  il  ne  fit  part  à  personne  ; 
mais  on  vit  sur  son  visage  une  joie  nouvelle  et  extra- 
ordinaire; il  pressa  davantage  sa  marche,  et  arriva 
dans  son  palais  de  Macarie  plus  tôt  qu'on  ne  l'at- 
tendait. 

Peu  de  moments  après  qu'il  eut  laissé  Aménophis 
dans  l'appartement  royal,  qu'il  voulut  hien  qu'il  oc- 
cupât, il  revint  le  trouver,  et  il  le  pria  de  venir  avec 
lui  dans  les  jardins,  suivi  du  seul  Anaxaras.  Le  roi  les 
ayant  conduits  tous  deux  dans  uhe  allée  où  il  ne  pou- 
vait être  entendu  de  personne,  il  s'arrêta  et  regardant 
Aménophis  :  Prince  ,  lui  dit -il,  je  n'ai  point  encore 
voulu  vous  dire  à  quelle  condition  je  vous  donne  ma 
couronne;  je  craignais  que  cette  condition  ne  vous  pa- 
rût difficile  à  exécuter;  je  suis  délivré  de  cette  crainte 
à-présent, et  je  vais  m'expliquer  librement  avec  vous  : 
vous  ne  pouvez  être  mon  fils  ;  soyez  mon  gendre.  Ma 
fille  n'était  pas  morte;  je  l'avais  confiée  à  un  ami  fidèle; 
il  vient  de  me  la  ramener  ;  j'ai  voulu  la  voir  avant  de 
vous  l'offrir;  j'ose  croire,  prince,  que  vous  ne  la  trou- 
verez pas  indigne  de  vous;  venez  que  je  vous  la  pré- 
sente ,  afin  que  je  vous  fasse  voir  ensuite  luii  et  l'autre 
âmes  peuples.  Aménophis,  ,à  ces  mots,  demeura  im- 
mobile; il  pâlit;  il  voulut  répondre   au   roi,  et   il  ne 
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trouva  point  de  paroles  ;  enfin ,  se  reprochant  pour- 
tant à  lui-même  un  silence  qui  lui  faisait  honte,  et 
qui  jetait  le  roi  dans  un  étonnement  qu'il  était  aisé  de 
remarquer:  Seigneur,  lui  dit- il,  les  dieux  ne  m'ont 
point  fait  pour  régner;  choisissez,  pour  la  princesse 
votre  fille,  un  prince  digne  de  vous  et  digne  d'elle,  et 
souffrez  que  dès  demain  je  remonte  sur  ma  flotte  pour 
retourner  en  des  lieux  oii  je  vois  bien  que  le  ciel  veut 
que  je  passe  ma  vie  sans  ambition;  le  bonheur  que 
j'ai  eu  de  vous  rendre  quelque  service  me  comblera 
pour  toujours  d'une  gloire  que  j'estime  plus  qu'une 
couronne.  Ah  !  prince ,  reprit  le  roi ,  quel  mortel  dé- 
plaisir me  donnez-vous  !  voyez  du  moins  ma  fille  avant 
que  de  vous  déterminer.  Je  sais  par  Anaxaras  ,  con- 
tinua-t-il,  que  le  roi  et  la  reine  de  Libye  n'ont  point 
d'engagement  qui  s'oppose  au  désir  que  j'ai  de  vous 
faire  épouser  ma  fille  ;  et  le  royaume  de  Chypre  , 
ajouta- 1 -il,  s'il  est  trop  peu  considérable  pour  votre 
valeur,  est  peut-être  assez  grand  pour  une  ambition 
qui  ne  serait  pas  démesurée. 

Anaxaras  pria  le  roi  de  lui  permettre  d'entretenir 
Aménophis ,  et  de  vouloir  bien  le  laisser  en  liberté 
avec  lui  :  Je  vois  ce  que  tu  penses ,  dit  Aménophis  à 
Anaxaras,  aussitôt  qu'ils  furent  seuls;  mais  n'espère 
pas  que  je  me  rende  à  tes  raisons;  j'ai  acquis  assez 
de  gloire;  j'ai  assez  sacrifié  à  l'honneur;  il  est  temps 
que  j'accorde  quelque  chose  à  l'amour  ;  tu  n'as  plus 
rien  à  me  reprocher.  Anaxaras  représenta  à  Améno- 
phis tout  ce  que  sa  prudence  et  son  affection  lui  purent 
faire  imaginer  de  plus  fort  pour  le  détourner  d'une 
passion  qui  lui  faisait  mépriser  un  royaume  offert  si 
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généreusement.  C'est  régner ,  lui  disait  Aménophis , 
que  de  refuser  ainsi  de  monter  sur  un  trône  que  la 
victoire  semble  avoir  élevé  pour  moi.  Après  tout ,  je 
suis  jeune  encore;  et  pourquoi,  quand  je  me  serai  as- 
suré la  possession  de  Cléorise ,  ne  pourrais-je  pas  aller 
chercher  d'autres  royaumes  et  une  nouvelle  gloire, 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  je  saurai  que  je  par- 
tagerai avec  Cléorise  tout  ce  que  la  fortune  me  don- 
nera? En  parlant  ainsi  ,  il  marchait  à  grands  pas,  et 
il  se  trouva  au  bout  d'une  allée  qui  le  conduisit  à  un 
superbe  appartement  qui  était  au  milieu  des  jardins  du 
palais ,  et  que  l'on  appelait  les  bains  de  Vénus.  En 
effet,  la  fontaine  où  l'on  disait  que  Vénus  s'était  bai- 
gnée était  au  milieu  d'un  grand  salon  où  aboutissaient 
les  appartements  de  ce  petit  palais,  joints  d'un  autre 
cote  par  un  superbe  péristyle. 

Aménophis  et  Anaxaras ,  occupés  de  ce  qu'ils  se  di- 
saient l'un  à  l'autre,  arrivèrent  jusqu'au  péristyle  ,  sans 
avoir  remarqué  le  bâtiment  et  sans  avoir  aucune  cu- 
riosité de  le  considérer.  Ils  étaient  près  à  retourner 
sur  leurs  pas  ,  lorsque  Aménophis  aperçut  deux  per- 
sonnes qui  traversaient  le  péristyle  ;  l'une  magnifique- 
ment vêtue  s'appuyait  sur  l'autre ,  qui  paraissait  déjà 
un  peu  avancée  en  âge.  Aménophis  jeta  les  yeux  sur 
elle;  et,  n'écoutant  plus  Anaxaras,  il  fit  un  grand  cri, 
et  il  courut  au-devant  de  ces  personnes  qu' Anaxaras 
n'avait  qu'à  peine  aperçues.  Ah!  dit  Aménophis  en  les 
abordant,  quel  nouvel  enchantement,  divine  Cléorise, 
vous  a  amenée  en  ces  lieux,  quand  je  suis  prêt  à  en 
partir,  et  quapd  je  viens  de  refuser  la  couronne  et  la 
fille  du  roi  pour  me  conserver  à  vous?  Cléorise,  à  ce 
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discours ,  regarda  tendrement  Aménophis ,  et  elle  lui 
demanda  s'il  connaissait  cette  princesse  qu'il  refusait. 
Je  ne  la  verrai  pas  même,  répondit  Aménophis.  Mais, 
poursuivit-il,  aimable  Cléorise,  ne  m'est  il  pas  permis 
de  voir  Arimante?  Où  le  trouverai-je?  et  ne  me  per- 
mettrez-vous  pas  d'aller  me  jeter  à  ses  pieds  pour  vous 
obtenir  de  lui  ?  Seigneur ,  répondit  Cléorise,  Arimante 
n'est  plus  mon  père ,  et  c'est  le  roi  qui  m'a  donné  la 
vie  et  de  qui  vous  devez  m'obtenir.  Souffrez,  s'écria 
Anaxaras,  que  je  sois  le  premier  qui  aille  porter  au 
roi  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'd  puisse  recevoir  :  il 
dit,  et  il  partit  sans  attendre  leur  réponse. 

Aménophis  était  si  transporté  de  joie  et  d'amour , 
qu'il  ne  pouvait  faire  aucun  discours  suivi  :  Cléorise  , 
ayant  appelé  Arimante ,  lui  dit  d'apprendre  au  prince 
de  Libye  par  quelle  surprenante  aventure  elle  se  trou- 
vait fille  d'un  roi  de  qui  même  elle  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  jusque  alors.  Aménophis  dit  à  Arimante 
qu'il  avait  ouï  dire  que  le  roi  avait  fait  mourir  sa  fille, 
parce  qu'on  lui  avait  prédit  qu'elle  ferait  régner  un 
étranger.  Seigneur ,  dit  Arimante ,  le  roi  n'eut  pas  la 
cruauté  défaire  périr  son  propre  sang;  il  fit  courir  le 
bruit  de  la  mort  de  sa  fille  ;  les  cérémonies  funèbres 
qu'il  fit  faire  persuadèrent  que  cette  mort  était  véri- 
table. Le  roi,  en  me  confiant  ce  précieux  dépôt  ,  mç 
pria  de  l'adopter.  C'est,  seigneur,  cette  aimable  Cléo- 
rise que  vous  voyez.  Jusque  aujourd'hui ,  elle  s'est  crue 
ma  fille.  I^es  pirates  de  l'île  du  Soleil  l'avaient  enlevée: 
vous  savez  aussi-bien  que  moi  par  quel  miracle  elle 
est  revenue  entre  mes  mains  ;  votre  valeur  y  a  beaucoup 
contribué,  sans  le  savoir.  Le  roi,  ayant  perdu  son  fils, 
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et  étant  réduit  aux  cruelles  extrémités  où  vous  l'avez 
trouvé,  m'avait  mandé  de  ramener  secrètement  ici  la 
princesse,  sa  fille.  Je  l'ai  fait,  seigneur,  avec  un  secours 
continuel  des  dieux.  J'ai  traversé  tout  le  pays  des  révol- 
tés, et  il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  suis  arrivé  ici ,  d'où 
j'envoyai  en  donner  avis  au  roi. 

Comme  Arimante  achevait  ce  discours, leroi  lui-même 
arriva  a  vecAnaxaras.  Il  embrassa  Cléorise  et  Aménopliis, 
et  leur  dit  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait  pas  d'at- 
tendre, pour  les  rendre  heureux,  le  consentement  du  roi 
et  de  la  reine  de  Libye,  et  qu'il  allait  tout  ordonner  pour 
cet  auguste  mariage, qui  comblerait  sa  vieillesse  d'une  sa- 
tisfaction parfaite.  Pendant  les  préparatifs  qui  se  faisaient, 
Aménopliis,  impatient  de  faire  savoir  à  Ménécrate  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé,  lui  renvoya  sa  flotte  avec  des  ambassa- 
deurs pour  l'assurer  qu'il  ne  manquait  à  sa  félicité  que  la 
présence  d'un  ami  qui  lui  était  infiniment  cher.  Il  envoya 
d'autres  ambassadeurs  en  Libye,  au  roi  son  père  et  à  la 
reine  sa  mère,  et  il  permit  aux  Libyens  qui  l'avaient  suivi 
de  retourner,  s'ils  le  souhaitaient,  dans  leur  patrie.  Le 
bonheur  de  ce  prince  ne  fut  plus  différé  :  le  roi,  après 
l'avoir  fait  couronner  roi  de  Chypre,  le  conduisit  au 
temple  de  Vénus ,  où  on  l'unit  pour  toujours  à  Cléo- 
rise. Ce  mariage  fut  encore  plus  célèbre  par  la  joie  et 
par  les  applaudissements  des  peuples  que  par  la  pompe 
des  fêtes  et  des  cérémonies ,  bien  qu'elles  fussent  plus 
superbes  et  plus  éclatantes  que  n'avaient  jamais  été 
celles  d'aucun  roi  de  Chypre.  Aménopliis  a  été  un  des 
plus  illustres  entre  tous  ceux  qui  y  ont  régné. 

FIN    DE    l'histoire    d'aMÉNOPHIS. 
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